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— Pourquoi le miroir ?


— Parce qu’il s’agissait d’un objet


bien adapté au XIXe siècle.


Pour un autre temps, nous aurions


adopté une autre solution…


 


Le Maître des Éternels










CHAPITRE PREMIER


1882


La rue principale de Newbury n’est guère originale. De
petites maisons de brique la bordent sur toute sa longueur et la monotonie des
jardins privés soigneusement entretenus qui les séparent n’apporte guère de
fantaisie à l’ensemble, surtout pendant les mois d’hiver, et si l’on complète
que la voie ferrée qui relie Reading à Illfracombe en passant par Barnstaple, Tauton
et Frome la borde sur toute sa longueur, l’on n’aura rien ajouté au pittoresque
de cette région oubliée des White Horse Hills.


C’était pourtant cet endroit nostalgique qu’avait choisi Sir
Archibald Percy Newton pour y installer sa demeure principale et y abriter les
trésors accumulés au cours de toute une vie consacrée aux sciences occultes, au
magnétisme, ce qui ne lui avait pas valu que des admirateurs, disgrâce
compensée et au-delà par l’existence d’une poignée de supporters farouches et inconditionnels
qui se recrutaient dans toutes les classes et dans toutes les régions de l’Angleterre
victorienne, durement secouée à l’époque par la mutation industrielle.


En cette soirée de février 1882, un élégant break tiré par
deux chevaux hongres descendait l’avenue. Un fog naissant alourdissait l’atmosphère,
l’air sentait le charbon et la moisissure et dans la lumière trouble des lampes
à gaz, un homme descendit de la voiture légère pour s’engouffrer dans un étroit
passage bordé de murs aux briques noircies par la fumée perpétuelle que
crachaient non loin de là deux hautes cheminées de brique.


Dans le lointain, l’omnibus de Trow-bridge, Bath et Bristol
siffla.


— Good evening, Sir !


Le butler s’était cérémonieusement incliné en s’emparant du
chapeau et de la canne de son maître.


— Ce soir je travaillerai seul, faites en sorte que
personne ne me dérange.


Sir Archie s’engagea d’un pas précipité dans le couloir aux
lambris dorés, traversa un salon dans la cheminée duquel rougeoyaient les blocs
d’anthracite qui sont les diamants des mines du pays de Galles et pénétra dans
une pièce plus petite aux murs recouverts d’une étoffe rouge sombre, quelques
instruments de cuivre aux formes inexpliquées encombraient une table d’acajou
et la seule concession à l’idée de confort, pourtant si chère aux Britanniques
de cette fin du XIXe siècle résidait dans la présence d’un fauteuil
de cuir aux formes raides mais bien étudiées et d’une vaste glace sans tain
placée droite sur le mur de gauche qui faisait face à la fenêtre.


À son tour, l’express de Londres s’annonça par un long
sifflement lugubre. Le jour tombait et le chauffeur debout devant le foyer de
sa machine approvisionnait à grands coups de pelle la masse incandescente du
charbon qui illumina un instant la pièce où venait de pénétrer le gentleman. Celui-ci
vérifia que son butler avait bien allumé les deux lourdes lampes à pétrole qui
représentaient le seul moyen d’éclairage puis il tira le rideau. Cette
opération accomplie, il ouvrit un tiroir contenant un calepin, une petite
lunette de marine en cuivre d’un modèle réduit, un nécessaire de toilette en
cuir contenant un flacon d’alcool pur, un rasoir à main au manche d’os blanc et
à la lame portant l’estampille de Solingen, le meilleur fabricant d’acier
suédois. Il y avait en outre dans ce nécessaire un flacon de whisky en cuivre
avec sa timbale, un flacon de sels contre les évanouissements et quelques
tablettes d’un parfum spécial, à brûler pour se défendre des moustiques. L’homme
referma sa sacoche puis d’un pas toujours aussi décidé se dirigea vers le
miroir.


Ce meuble ne valait pas de description particulière. Il s’agissait
sans doute de la seule pièce de fourniture au rabais de toute cette luxueuse et
confortable demeure. Et ce n’était pas la bordure d’étain cabossée par endroits
qui pouvait en améliorer l’apparence. Mais l’homme ne semblait pas préoccupé
par des détails de ce genre et son attitude alors qu’il approchait de l’objet
était plus celle d’un voyageur pressé qui franchit la passerelle d’un vapeur trans-Manche
rapide que celle de quelqu’un cherchant à vérifier la perfection des plis de
son pantalon.


En réalité, ce miroir ne reflétait rien. Impossible de
distinguer quoi que ce soit sur sa surface, aussi l’homme s’en approchait-il
dangereusement comme s’il avait voulu s’identifier au meuble lui-même. Le
contact entre lui et l’objet se fit sans aucun choc, il sembla même que le
verre moulait ses formes avant de se replier sur lui comme pour l’absorber. L’instant
suivant montra que le miroir était capable de renvoyer un reflet mais c’était
celui de l’homme qui avait cette fois franchi le passage. Dans la seconde qui
suivit, tout reflet disparut.


Le passage au travers du miroir avait infiniment accéléré et
infiniment contracté le faisceau d’ondes et de signaux d’informations qui ÉTAIT,
dans cette fraction de seconde, Sir Archibald Percy. Ainsi, le gentleman
avait-il évité de tomber dans le piège tendu par les inconnus autour de la
planète. Mais ce départ s’était fait sans ordre et sans direction précise, au
hasard de la direction imprimée par l’angle que formait à cet instant précis la
surface transparente du miroir et le plan temporel.


Sir Archie fila donc au hasard, livré aux seules lois
physiques qui régissent les trajectoires des faisceaux supraluminiques dans le
cosmos et ne stoppa que lorsque le même hasard l’eut mis en présence d’une
structure d’accueil. (En d’autres mots, lorsque le faisceau qui ÉTAIT Sir
Archie se soit heurté à une planète habitée supportant une vie consciente.)


Alors, le gentleman se sentit comme protégé et enrobé dans
un corps étranger mais nullement hostile.


Il traversa une salle où poussaient des fleurs monstrueuses,
puis il vit une image se fixer devant ses yeux.


La gare du temps se dressait sur un monticule de granit
rouge qui dominait les champs de lumière, et les structures des bâtiments
étaient intactes comme au jour de leur construction. La grande salle de
transfert était neuve et ses parois irradiantes éclairaient l’ensemble
technique d’une lumière fossile mais dont les millénaires n’avaient pas entamé
la brillance. C’était du concrétiseur de droite que Sir Archibald Percy Newton
venait d’émerger. Avec la calme assurance des professionnels du temps, il
déboucla son antigrav et jeta un regard de routine aux installations. Un grand
miroir occupait un panneau entier de la cabine d’arrivée. Les reflets lumineux
devant lui indiquaient qu’il se trouvait devant une masse métallique polie dans
laquelle se mirait une étoile de type solaire. Sa propre image estompée dans l’émail
d’un panneau lui disait qu’il était un humain, muni d’oreilles antennes de
cosmoprotection, son corps entier était cerclé d’un filet antibrouillage. Il
commença à dévaler une piste qui menait à un ensemble de bâtiments lumineux, pénétra
sous la voûte qui crépitait, dépassa un poste de garde robot.


C’était un endroit impressionnant de puissance, comme
suspendu au cosmos et non pas posé sur la planète. Une allée s’ouvrit puis il
se trouva devant une succession de portes banales numérotées. Sir Archie avança.
Au bout du couloir, il entendit de la musique.


Concentré, il tenta d’identifier. La sonorité claire de la
trompette ne laissait aucune place au doute. « Sidney Bechet et l’orchestre
du Hot Club de France, songea-t-il, et le violon est sans aucun doute tenu par
Stéphane Grappelli. »


Il s’apprêtait à pousser la porte lorsqu’une main, dans un
geste à la fois ferme et doux, lui retint le bras.










CHAPITRE II


Le XXIXe siècle


« GLOIRE À NORMAN VIII ! GLOIRE À NOS HÉROS !
GLOIRE À CEUX QUI SONT PARTIS PLEINS DE COURAGE ET D’ESPÉRANCE POUR LE BIEN ET
L’HONNEUR DE L’HUMANITÉ ! »


Le monument aux héros de l’expédition Andromède écrasait la
colline de sa pesante masse. Rien n’avait été négligé pour rehausser la gloire
et le courage de ceux qui voilà maintenant plus de 25 années avaient quitté la
Terre sans espoir de retour, engageant ainsi le plus formidable pari jamais
tenté par l’homme.


Pourtant, en ce jour d’automne, le monument ruisselant de
pluie acide semblait abandonné pour toujours et les rares passants qui se
risquaient sur les marches de marbre semblaient plus préoccupés de se garantir
du froid et de l’humidité triste que de célébrer d’une manière quelconque le
culte des chers disparus.


Ce vaste ensemble architectural dominait une ville immense
noyée elle aussi de cette pluie fine qui faisait luire les carrosseries des
innombrables pneumocars qui engorgeaient les autoroutes sans fin.


Une odeur de produits chimiques, de fumées, de carburants et
d’incendies baignait ce paysage tandis qu’au loin hurlaient des sirènes. Et en
ce jour banal, un homme d’allure décidée se hâtait vers la station des
monolicos taxis qui s’alignaient devant le tunnel de sortie du Centre des
études techniques pour la prospection de l’espace.


Sans un mot, l’homme s’installa dans un module, tendit une
petite carte plastique au chauffeur qui l’engouffra dans le lecteur de
télécontrôle.


Le télécontrôle cliqueta sa réponse.


— Ah, je vois, dit le chauffeur en enclenchant sa pompe
à ultrasons. Vous êtes une de ces huiles super-prioritaires ! Faites-moi
confiance, ça va foncer.


Il plaça le monolico face au trafic et commença à dégager sa
route à grands coups de rayons laser. Ceux qui venaient en face se trouvaient
subitement déséquilibrés et déjetés, mais redressés par leurs radars de bord, se
retrouvaient en équilibre plusieurs mètres en arrière sans bien comprendre ce
qui leur était arrivé.


Le chauffeur fonçait comme un dément, confiant dans son
radar antichocs et déposa Gern Enez Sanders devant les bâtiments dorés de l’héliport.


— Voilà, c’est le terminus pour moi depuis cette foutue
révolution ; je ne vais pas plus loin rapport aux lignes de guidage
automatique que ces salopards de terroristes ont sabotées.


Il ouvrit la porte.


— Attention à vous, dit-il, le coin est pourri, ça
grouille de dingues, d’hypnotiseurs et de lanceurs de drogues.


— Je suis armé, je porte une cuirasse psi et une cagoule
anti-injections surprises, dit Sanders.


— Okay, dit le chauffeur, je vous souhaite bien de la
chance ; si vous vous tirez vivant de ce coin-là, vous serez servi.


« Saleté de guerre invisible, pensa Sanders, saleté de
ville. »


Remontant sa cagoule, il en serra les cordons et ne garda
que les yeux dehors… C’était trop vite fait d’attraper une giclée de dope
expédiée par les nouveaux injecteurs supersoniques et de délirer pendant des
années. Une fois bien enfermé dans son vêtement, Sanders se hâta vers les
électroguichets et sauta dans le premier hélico en partance pour le quartier
C20. La lourde machine jaune sale décolla dans un encombrement inextricable, se
faufila entre trois gros transports vert bouteille qui se ruèrent sur elle
comme pour l’abattre et finit par trouver un coin de ciel libre pour y tracer
une route zigzaguante avant d’atterrir.


Bousculé par la foule, Sanders descendit, entra dans le
premier monoglisseur venu et ordonna à l’automate de stopper avenue Picasso.


La petite rue était bordée d’érables qui paraissaient
souffrir énormément de l’intense pollution de l’air et les maisons avaient
toutes été munies de blindages. Un fin réseau de mailles couvrait la chaussée
et le filet antiondes s’étendait à perte de vue dans le ciel bas où couraient
les bancs de fumées jaunâtres. Sanders fit stopper le monoglisseur de l’autre
côté de la rue et pénétra dans un immeuble plus récent, mieux défendu encore
par un système de télécaméras couplées à des postes de tir automatique. Les
bouches des armes se devinaient sous les moulures de style byzantin de l’acier
des murailles. Un écran lumineux précisait :


« À louer chambres meublées. Pour humains seulement. Ni
animaux ni extraplanétaires. »


Sanders enregistra ses ondes cérébrales et ses empreintes
oculaires, versa trois mois de loyer par Carte Bleue et attendit que le groom
électronique monte ses bagages, deux valises en tout marquées aux initiales du
C.R.T. Elles contenaient un matériel spécialisé soigneusement protégé par une
mince couche de platine, lui-même rendu invisible par un rayonnement sigma +
que produisait un minuscule générateur.


Tout en classant ses documents et en rangeant son attirail
de combat, l’homme se concentrait. Son horodateur spatio-temporel indiquait que
l’on était le 4 novembre de l’an 282 après J.C. Il y avait donc ce jour-là
très exactement 152 années que s’était produite la GRANDE RÉVÉLATION.


Un message venu du cosmos. Ce message, attendu fébrilement
pendant près d’un millénaire depuis le début de l’ère scientifique. Et ce
message était arrivé en clair, tout traduit, dans la langue la plus parlée de l’époque.
Tous les êtres humains ainsi dotés d’un récepteur radio à modulation de
fréquence avaient pu l’entendre et les gouvernements avaient en vain cherché à
déceler l’origine de la fraude. Mais fraude il n’y avait pas. Les centres d’écoute
martiens avaient, pour une fois, été d’accord avec les terrestres pour admettre
que le message provenait réellement du cosmos et nous avait été expédié par une
civilisation avancée.


Ces gens, pour la première fois dans l’histoire de l’humanité,
nous ouvraient les portes du grand voyage interstellaire. Pour ces nouveaux
venus, l’Univers se résumait en une formule mathématique complexe mais
compréhensible. Et l’équilibre était assuré dans le cosmos par les trous noirs
qui avalaient la matière et les trous blancs qui la recrachaient, faisant ainsi
communiquer univers de matière et d’antimatière pour le plus grand bien de tous.


Les « GENS D’ANDROMÈDE », comme on les nomma à l’époque,
précisaient que cette disposition des deux univers rendait les voyages spatiaux
intergalactiques possibles à condition de passer par la dimension du temps (ce
qui n’était pas très clair pour les esprits humains de l’époque).


Suivaient des formules et des dessins techniques dont nos
laboratoires de recherches s’emparèrent avec avidité. L’espoir des foules avait
été immense à l’époque, mais les résultats du grand baiser de paix cosmique s’étaient
fait attendre ! 100 années plus tard, les meilleurs vaisseaux de l’espace
sortis des chantiers terriens ne dépassaient pas la vitesse de 80000 km seconde,
ce qui représentait une vitesse de tortue à l’échelle cosmique.


Voyageant de cette façon, 135 ans étaient nécessaires pour
rejoindre Alpha du Centaure, 180 pour l’étoile de Barnard, 190 pour Wolf et
plus de 200 années pour Luyten, Lalande, Sirius, Ross et Eridani. De toutes ces
étoiles, seule Eridani possédait un satellite à peu près habitable et encore
faudrait-il beaucoup de travail avant de parvenir à éliminer les gaz toxiques
qui rendaient son atmosphère irrespirable !


Et il fallait compter pour rien Irradiade-proxima, qui n’était
qu’un vaste désert peuplé de crabes rouges et où ne pourraient jamais
travailler que des forçats.


Certes, il y avait eu des compensations, les réserves d’hydrogène
inépuisables de Jupiter, l’édification des dômes de Mars et la conquête des
océans gelés d’Europa, sans compter les mystérieuses usines géantes d’Uranus et
de Pluton où se poursuivait une entreprise secrète connue seulement de rares
initiés.


Mais l’ensemble de l’exploration de l’espace était loin de
donner les résultats espérés car les cortèges de planètes découvertes en série
par les sondes spatiales se révélaient toutes plus ou moins inhabitables par l’homme,
ce qui posait un problème biologique d’adaptation intense et des problèmes
financiers encore plus insolubles.


Tout serait donc resté calme et triste si un coup de
tonnerre n’était venu ébranler le ciel chargé d’orage de la scientificité
vieillissante. Le 16 août de l’an 2831, un jeune normalien du nom d’Ettore
Bellarmo, du Centre de théologie technique de Perm, avait affiché à la porte de
sa chapelle laboratoire un manifeste en huit points dans lequel il mettait en
doute l’infaillibilité des maîtres du savoir de l’Université.


« On nous enferme, on nous étouffe, écrivait-il. Pour
des raisons obscures, les chefs de la scientificité se refusent à voir la
vérité en face. L’obstination des pères actuels de la scientificité a retardé
le décollage de l’humanité vers les sphères célestes, et ce n’est pas parce que
nos lourds vaisseaux peuvent rejoindre Proxima du Centaure et son désert
stellaire après un pénible voyage de 250 années que nous devons chanter
victoire. Nous vivons en réalité un obscur Moyen-Âge et ce ne sont pas les
progrès sensibles de la biologie et de la génétique qui prouvent le contraire. La
notion d’avenir et de passé est profondément injuste et elle accule chacun de
nous à vivre et mourir sans avoir rien compris à la véritable nature de l’univers
qui nous enferme comme une prison… Nous ne sommes pas plus avancés aujourd’hui
que les Babyloniens pour lesquels l’Univers était une huître avec de l’eau
au-dessus et au-dessous. Révoltons-nous ! Demandons l’abolition des
théories anciennes et prenons en considération la théorie des dieux d’Andromède,
non pas revue et corrigée par nos dirigeants actuels, mais dans sa véritable
dimension qui est celle du voyage temporel. »


— Assez, s’écriait-il, des grands esprits qui nous
démontrent qu’un tel voyage relève de l’utopie la plus complète ! Acceptons
de relever le défi et, puisque nous ne sommes pas capables de construire
nous-mêmes les convertisseurs nécessaires, allons visiter notre proche voisine
la grande galaxie des Dieux.


Suivait une série de calculs brillants et de plans
particulièrement précis montrant que la construction d’un vaisseau
intergalactique à accélération continue ne prendrait qu’une dizaine d’années et
qu’un tel vaisseau, compte tenu des équations d’Einstein sur la relativité, ne
mettrait que 25 années pour rejoindre Andromède.


— Argent gâché, investissement perdu, humains jetés à
la dérive, s’écrièrent les ennemis du projet. Les astronautes ne vieilliront
que de cinquante années pendant leur voyage aller et retour, mais compte tenu
des calculs, il nous faudra, à nous Terriens, attendre 700 000 années
avant de les revoir !


— Exact ! répliqua Ettore Bellarmo, mais vous
oubliez qu’une fois sur Andromède, nos pionniers s’empareront de la technologie
du voyage temporel et, grâce à l’application de cette technique, ils
reviendront très vite. POURQUOI PAS LE JOUR MÊME OU ILS SERONT PARTIS !


La bataille était lancée. Les banques refusèrent l’argent !
Quelques grands noms refusèrent leurs services, mais les partisans de Bellarmo
lancèrent une grande souscription interplanétaire. De partout l’argent se mit à
affluer. Les mineurs des satellites joviens à eux seuls envoyèrent plus de dix
millions d’écus joviens en valeur or.


Exactement douze années plus tard, l’hypervaisseau Bellérophon
quittait son orbite de construction à destination d’Andromède pour ne jamais
revenir.










CHAPITRE III


— Ici le central de robopolice, nous vous souhaitons la
bienvenue dans le secteur à haute protection d’Euro 20 et nous vous rappelons
les consignes de sécurité : pas de conversations importantes par téléphone,
seuls les tubes magnétiques peuvent être considérés comme sûrs. N’oubliez pas
non plus en sortant d’enfiler vos protections, votre système d’alerte radio… Bonne
journée…


— Avez-vous achevé mon contrôle d’identité ?


— Tout est en ordre, soyez sans inquiétude, nous ne
laissons rien au hasard.


L’écran s’éteignit. Sanders observa la paroi brillante. Elle
lui renvoyait l’image d’un homme d’une quarantaine d’années, bien charpenté, au
visage énergique mais au regard inquiet. Arrachant une feuille à un minuscule
calepin qu’il trouva suspendu à un fil, Sanders griffonna à la hâte quelques
mots rapides et roula le message dans l’obus du tube automatique. Il y avait
quelques années seulement que l’on avait rétabli en hâte cet ahurissant système
de communication, le seul qui soit à l’épreuve des innombrables systèmes d’espionnage,
d’écoute ou de télé-écoute qui allaient jusqu’à la téléanalyse des émissions
mentales. Le vieux système des tubes offrait la meilleure sécurité, difficile à
espionner, impossible à percer sans donner l’alerte.


La réponse arriva en claquant, roulée sur une délicate
feuille de papier pelure. L’ayant lue, Sanders la déchira soigneusement et l’avala.
L’hélicoptère téléguidé annoncé par le message attendait dans le garage et s’envola
sans un bruit. Après un bref trajet au-dessus des arbres de la zone réservée, il
se posa sur une aire d’atterrissage en béton. Deux gros chiens noirs aux yeux
humains attendaient en reniflant sans cesse. Encadré des deux animaux, Sanders
se rendit sur la place oblique. La populace qui se regroupait à cet endroit ne
prit pas garde à lui et s’écarta devant les dogues, des bêtes très agressives
qui n’hésitaient pas à accrocher les vêtements de ceux qui ne s’écartaient pas
assez vite, mais personne ne manifestait ni peur ni indignation. Sanders avança
encore pour découvrir que des policiers formaient un cordon devant les locaux
blancs et brillants du Centre d’investigation spatiale.


— Que se passe-t-il ? demanda Sanders à l’un des
hommes vêtus de bleu.


— On est en train de purger le nid de la vermine qui s’est
infiltrée au gouvernement, dit le garde. On est obligés de retenir les gens, sinon
ce serait le carnage.


Il regarda Sanders.


— Ce n’est pas qu’un lynchage me gênerait beaucoup et
je me demande pourquoi on a si longtemps protégé cette pourriture de
bureaucrates en haut lieu. Parce que ce qu’il faut à cette planète, c’est une
bonne purge. Pas vrai ?


— Sûrement, répliqua prudemment Sanders.


Le garde posa sur Sanders un regard soupçonneux.


— Mais d’où sortez-vous ? Ne seriez-vous pas
vous-même une de ces ordures bellarmistes ?


Il s’était exprimé sur un ton neutre et automatique. Un des
chiens aux yeux humains gronda. Sanders commença à reculer très lentement. Il
venait subitement de comprendre l’immense danger qu’il courait. Heureusement, les
chiens supérieurement dressés conservaient suffisamment de sang-froid pour le
protéger. Avec intelligence, ils s’étaient placés côte à côte et écartaient la
foule compacte. La mince cuirasse qui recouvrait leur pelage les protégeait des
injections ultrasoniques de drogues et leur mental évolué, résultat de
manipulations biologiques savantes, leur permettait d’éviter les autres pièges.
Lentement, tous reculèrent vers l’hélicoptère ; de nombreux individus
étaient montés sur la cabine pour mieux voir l’entrée brillante du Centre d’investigation
spatiale.


Les chiens s’agitèrent et grondèrent. Sanders lut dans leur
regard une inquiétude extrême. La populace se resserrait autour d’eux en
formant un cercle. Yeux froids implacables. Verdict de mort inscrit dans le
regard. La foule se resserra encore et les chiens hurlant commencèrent à
déchirer les muscles et les chairs. Avec sauvagerie, ils ouvrirent un chemin
tandis qu’au loin claquaient des coups de feu. Secoué, bousculé, lucide et
calme, Sanders luttait pour sauver sa propre vie en suivant la trouée sauvage
qu’ouvraient les très étranges chiens dans cette foule dangereuse.


Fatigué par cette lutte sans merci, il se retrouva aux
commandes de la petite machine volante. Les chiens repoussèrent les derniers humains,
les pales sifflèrent au ras des têtes puis Sanders décolla. Contact par guidage
automatique, le petit hélico retrouva en quelques secondes son garage de départ.
Un second message était venu rejoindre le premier dans la coupelle du tube
pneumatique :


En raison des événements, nous nous sommes repliés
dans les quartiers spéciaux. Prends le monorail. Rends-toi dans le quartier
barbare. Descends à la station Hoche et entre dans le pub 6000. N’oublie pas de
t’habiller de manière assez voyante. Tu trouveras chaînes et cottes de mailles
dans le placard à droite du récepteur.


Vêtement barbare, la tunique à cagoule trouvée dans le
placard était ample et bigarrée. Gern Enez Sanders se découvrit déguisé en
homme d’armes avec un immense aigle de Nerva aux yeux rouges brodé sur le
justaucorps finement tissé. La cabine malodorante du monorail puait le
désinfectant et les gens au visage pâle voyageaient les yeux fixes et tristes.


Le pub 6000 était un endroit sombre entièrement revêtu de
miroirs qui renvoyaient un mélange incroyable d’images vivement colorées ;
il y avait de ces miroirs partout et des projecteurs de lumière concrète et d’effigies
holographiques. À l’intérieur, il devenait difficile de distinguer le réel de l’imaginaire,
les formes humaines des formes de lumière. Dans ces conditions, tout repérage
devenait difficile car un intense flux de brouillage gênait les détecteurs. Trafiquants
en tous genres, soldats stellaires, drogues insensées, il passait au pub 6000
suffisamment de ce genre de cochonneries pour assassiner une génération entière
de Terriens et les réduire à l’état de larves, mais les services de télépolice
n’y pouvaient rien. Trop d’infiltrations, trop d’ennemis, partout impossibilité
de distinguer entre membres d’un service de combat ami ou adverse… Sanders, en
entrant dans ce lieu où régnait une fumée lourde, eut l’impression de basculer
dans un cauchemar et de se perdre. L’air sentait mille odeurs indéfinissables
et les visages des habitués flottaient dans une brume incertaine. Une femme
vint le frôler puis un système de relaxation automatique s’offrit à lui. Il
suffisait de glisser une pièce de cent couronnes dans cette machine pour y
sombrer dans l’extase de l’oubli et les caresses programmées sur ordinateur. Mais
Sanders n’était pas venu chercher ce genre de distractions et il continua à
avancer. Des machines à bonheur proposèrent leurs illusions dans les dédales du
fond et absorbèrent un groupe de marins cosmiques de Proxima, puis une voix
appela :


— Par ici.


La voix venait de l’ombre et devant les yeux de Sanders, une
paroi de verre bascula.


— Avancez.


De l’autre côté, c’était le calme et la clarté des lampes à
incandescence d’un type ancien. Une cabine d’ascenseur offrait sa grille
rouillée au regard.


— Entrez là-dedans, dit un type en costume d’homme-grenouille
qui attendait à la tête d’une petite escouade d’hommes-poissons.


Le type avait le regard glauque de ces humains habitués aux
grandes profondeurs et un visage plat, verdâtre, sans expression. Il désigna un
matériel que dépliaient les hommes de l’escouade.


— Vous allez devoir vous équiper ici… Cet ascenseur
nous conduira ensuite à la base de départ plongée et là, nous emprunterons un sous-marin
nucléaire de poche ; ensuite, il faudra nager pour débarquer.


Une seconde, Sanders tenta d’imaginer le fond des océans. Il
découvrait une chose étrange. Il avait traversé le temps, il avait vaincu d’immenses
distances mais jamais encore il n’avait plongé au sein du plus prodigieux des
abîmes. Le ventre profond de la planète, le gouffre bleu d’où jadis la vie
était sortie pour monter à l’assaut des étoiles.


— Allons-y, dit-il.


 


Rapidement mené, le sous-marin survola le plateau
continental où étaient installées d’immenses fermes, puis traversa une vaste et
morne étendue parsemée de puits de pétrole abandonnés. Passé le fossé du rift
où grondaient des volcans sous-marins, le patrouilleur s’engagea dans une
faille sombre et abrupte et stoppa devant la haute muraille d’acier. Passé le
sas de débarquement, l’air était à pression normale ; le long d’un quai
brillant attendaient des marins polyvalents aux courtes pattes palmées. Leurs
visages humains ornés de branchies leur donnaient un aspect hallucinant, mais
le plus admirable était de voir à quel point les dauphins des grandes
profondeurs qui protégeaient l’accès de la base avaient été biologiquement
manipulés. Ces animaux n’avaient plus rien de commun avec ce qu’ils avaient été
dans le passé. Leurs mains, leur blindage et leur système respiratoire leur
conféraient un aspect inconnu tandis qu’ils filaient dans les eaux à haute
pression des grandes profondeurs. Les marins polyvalents, eux, possédaient des
antennes intégrées et, obéissant à un ordre venu de loin, embarquèrent Sanders
dans un œuf transparent de transport par tube qui plongea dans les couloirs obliques.


« Attention ! Accès réservé. Toute tentative d’entrée
illégale sera punie de mort immédiate ! »


Parvenus devant le sas d’accès, les gardes qui
accompagnaient le spécial se présentèrent devant les appareils de contrôle qui
analysaient leurs ondes mentales avant de leur laisser libre accès aux couloirs
qui conduisaient vers les zones profondes.


L’opération était lente et minutieuse et les robots de garde
lisaient les diagrammes sur les écrans avec une lenteur étudiée pour inquiéter
chaque candidat à l’entrée. Habitué à ce cérémonial, Sanders s’y prêta de bonne
grâce. Il écoutait les gardes qui lançaient entre eux quelques plaisanteries
intraduisibles pour les gens de notre époque et dans lesquelles il était
question de zombies programmés et d’ectoplasmes améliorés par la méthode de
matérialisation alpha plus.


On ne croisait plus désormais que des individus hautement
spécialisés, reconnaissables à leurs corps profondément modifiés. Hommes
limites des profondeurs avec leurs énormes thorax et leur peau huileuse. Hommes
techniques aux membres grêles juste capables de manipuler les manettes des œufs
à soufflet qui les propulsaient le long des minces câbles de traction. Quelques
penseurs extrêmement rares et des observateurs aux yeux globuleux. Tous ces
êtres allaient dans les couloirs sans paraître rien remarquer autour d’eux, comme
mangés par une intense préoccupation intérieure.


À l’étage moins cinquante, un clignotant rouge s’alluma au
tableau de bord : « Police mentale. ATTENTION ! À partir de ce
niveau, vous devez présenter vos titres d’accréditation magnétiques. » L’ascenseur
stoppa brutalement, l’officier d’accompagnement introduisit sa carte dans le
lecteur et la descente reprit, souple et silencieuse.


Quatre-vingts. Un œuf souple le propulsa et stoppa devant
une porte barrée d’une inscription : « Ministère de la Guerre
temporelle ; G.Q.G. 108. » Des types au front bas, vêtus d’armures
antiradiations et porteurs d’antennes souples antipsy s’approchèrent, le
fulgurant au poing. (« Le fulgurant, c’était pour la frime », pensa
Sanders, parce que, dans ce monde, des armes autrement dangereuses avaient été
inventées.) Le chef, un type de deux mètres de haut reconnaissable aux trois
barres d’or pur qui brillaient au niveau de son thorax bombé, s’approcha de l’agent
spécial.


— Bellarmo vous attend, dit-il.










CHAPITRE IV


— Je t’ai fait venir pour te faire entendre ceci, dit
Bellarmo.


Ettore Bellarmo, Intangible Premier Serviteur de sa
Suprématie Norman VIII, semblait âgé d’une cinquantaine d’années, vigoureux,
les cheveux blonds et fournis, étalés sur les épaules, il avait une tête d’évêque
du XVIIIe siècle et scrutait intensément Sanders de son puissant
regard aux reflets hypnotiques.


— Saurais-tu me localiser l’origine de cette musique ?


Sanders se concentra, ferma les yeux un instant.


— XXe siècle, dit-il. (Il écouta encore.) Du
jazz new orleans. Mais une version rectifiée… Il existe un décalage… Voyons.


Il écouta encore.


— Je dirai pour être précis que cette version du Saint
Louis Blues a dû être jouée par l’orchestre de Sidney Bechet avec Boris
Vian, aux environs des années 1950.


L’agent spécial releva la tête.


— Mais dis-moi, Ettore, tu ne m’as pas fait traverser
cette ville pourrie et plonger sous cet océan dont la simple idée de l’épaisseur
m’opprime les poumons, pour me poser des devinettes ?


— Pas seulement, dit Bellarmo, car je voulais aussi te
demander si tu pensais possible que ledit orchestre de Sidney Bechet se soit
produit lors d’une soirée donnée en Ecosse dans la seconde moitié du XIXe
siècle ?


Sanders observa Bellarmo. L’Intangible Premier Serviteur ne
semblait pas plaisanter. D’ailleurs, Bellarmo ne plaisantait jamais.


— En découvrant l’état de la ville, j’ai compris que la
situation était plus pourrie que je ne l’imaginais, dit Sanders, mais te voir à
présent m’inquiète encore plus… Pourquoi me recevoir ici dans cette chambre
forte sous-marine, ton palais de surface ne te plaît-il plus ? N’as-tu
plus assez de flics pour le faire garder ou crains-tu une invasion imminente ?


— La planète Mars a proclamé son indépendance et coupé
tout contact avec nous, dit Bellarmo, et au même moment, la quasi-totalité de
nos installations temporelles s’est trouvée inactivée.


— Par qui ?


Bellarmo ne répondit pas mais laissa errer son regard sur un
grand tableau qui ornait le fond de son bureau. Cette pièce de musée qui
figurait étrangement dans ce blockhaus ultra-moderne représentait une grande et
jolie femme en guêpière, jupe longue et corsage de dentelles largement échancré
au-dessus d’une poitrine généreuse et à la carnation délicate.


— Il y a aussi que le manchot a disparu, déclara-t-il.


Il se tourna vers Sanders.


— Sais-tu ce que c’est qu’un manchot ?


— C’est un de ces êtres des siècles obscurs, dit
Sanders ; à cette époque les chirurgiens ne savaient pas encore reconstituer
les membres coupés ou arrachés et les réadapter commodément comme nous savons
le faire aujourd’hui. Aussi certains infirmes le restaient-ils à vie. Un
manchot, si mes renseignements sont exacts, est un être privé de bras.


— Époque barbare, en effet, admit Bellarmo.


— Et qui était ce manchot ? demanda Sanders.


— Je te demanderai de trouver la réponse toi-même, déclara
Bellarmo. Tu sais comment ont été établies nos premières bases dans le passé. Le
manchot avait dû être recruté pour nous servir d’informateur et disposait d’un
transmetteur d’images faibles. Je crois que son rôle devait se borner à
contrôler l’activité de certains de nos correspondants lointains.


— Quelle importance alors ?


— Aucune en cas ordinaire, dit Bellarmo, mais le
manchot était notre dernier contact là-bas, au XIXe siècle, et
depuis qu’il est devenu muet, nous sommes sans nouvelles.


Bellarmo hocha la tête.


— Nos installations ont été dévastées et elles étaient
les dernières à être opérationnelles. Et les ultimes impressions sonores venues
de cette époque consistaient dans cette bande acoustique que je viens de te
faire entendre.


— Il aurait été préférable d’entendre une valse, dit
Sanders, ou à la rigueur une polka.


Bellarmo eut un geste d’agacement.


— Valse ou polka, l’affaire ne me dérange guère, mais
ce qui est évident, c’est que tout, absolument tout notre travail est par terre.


Il se tourna vers Sanders.


— Depuis combien de temps nous as-tu quittés pour
partir en mission temporelle ?


— Tu sais bien que ce ne sont pas des questions à me
poser et que le temps pour moi n’a pas la même valeur que pour d’autres, mais
pour te faire plaisir, je te dirai que je pense qu’il y a à présent vingt
années que je n’avais pas revu la VILLE.


Il soupira.


— C’était ma ville, mais j’ai peine à croire ce que j’ai
vu tout à l’heure lorsque j’ai débarqué dans le convertisseur.


— C’est que les gens sont désespérés, dit Bellarmo, et
surtout ont perdu confiance en nous et en leur avenir. Depuis ton départ, de
graves événements se sont produits.


Il se leva, fit quelques pas et alla se poser devant un
hublot qui s’ouvrait sur les profondeurs glauques de l’océan.


— Cela a commencé exactement trente années après le
départ de l’expédition Andromède. Coincées entre la Terre, Mars et Jupiter, les
foules humaines vibraient de l’espoir de pouvoir enfin éclater vers l’immensité
galactique, mais chaque jour qui passait amenuisait cette espérance. Naturellement
des gens répandaient des bobards et chaque fois qu’un journaliste en mal de
copie laissait percer un espoir, des millions de malheureux émigrants se
présentaient aux portes des astrodromes, assurés de prendre leur vol vers une
nouvelle Amérique stellaire, et chaque fois leur déception les rendait plus
amers et plus difficiles à calmer.


« À partir de ce moment-là, gouverner est devenu
délicat. Nous avons reçu ce nouveau message à propos du voyage temporel, nous l’avons
gardé absolument secret. À partir de maintenant, nous, les Terriens, ressemblons
à des boxeurs acculés dans les cordes et incapables de réactions. Une planète
privée de son empire par une sécession totale. Une ville centrale au bord de la
révolution du désespoir et des moyens techniques défaillants, voilà le bilan. Il
ne nous reste plus qu’un mince espoir. »


— Lequel ?


— Toi.


— Rien que ça ! s’exclama Sanders.


— Nous possédons encore une gare opérationnelle de
faible puissance, dit Bellarmo. Cette station fonctionne sur ses propres
repères sans recours au grand miroir d’Andromède, c’est pourquoi je pense qu’ils
n’ont pas encore réussi à l’inactiver. Tu vas l’emprunter, tu vas aller voir ce
qui se passe là-bas à Londres en 1882. Je suis sûr que tu apprendras beaucoup
plus de choses qu’ici.


Il montra une carte cosmique.


— Je sais par le manchot que ceux de la planète Mars
sont en contact eux aussi avec le XIXe siècle.


— Et pour le retour ?


— Tu te débrouilleras.










CHAPITRE V


« Mais qui était donc cette blonde ? » se
demandait Sanders, tandis qu’il parcourait les couloirs gris qui menaient au
centre de transfert.


Il savait avoir déjà rencontré la femme représentée sur ce
tableau accroché dans le bureau sous-marin, mais il ne parvenait pas à se
souvenir où ni quand.


Naturellement, il aurait pu poser la question à Bellarmo. Mais
l’intangible Serviteur se serait sans nul doute amusé de la question. « Cette
peinture n’est qu’une œuvre d’art comme je les aime, importée des temps anciens
par le procédé de transfert rapide », aurait-il répondu sans doute. Mensonge !
Sûrement ! Bellarmo ne faisait jamais rien au hasard. Ce grand tableau d’époque
n’avait pas été accroché dans son bureau par hasard et peut-être s’agissait-il
simplement d’un test. Test réalisé pour voir si Sanders possédait la capacité
de conserver une mémoire intégrale de ses voyages dans le temps, par exemple. Dans
ce cas-là, Bellarmo avait réussi. Il savait à présent que parfois l’esprit de l’agent
spécial, embrumé par l’insuffisance des technologies de transfert et de
reconstitution mentale, ne retenait pas intégralement les impressions perçues
et pouvait même aller jusqu’à oublier certaines personnes rencontrées çà et là
dans les différentes époques…


— Par ici, monsieur le temporel, porte 30.


L’hôtesse de service désignait un vantail brillant.


— Vous êtes attendu.


Toujours préoccupé, Sanders pénétra dans les locaux réservés
et, ayant présenté ses titres d’accréditation au lecteur automatique, se
dirigea vers le vestiaire automatique et programma une panoplie vestimentaire
style 1880, tweed, knickers, boots, qui lui fut livrée instantanément avec, en
complément, une boîte de petits cigares fins en provenance de La Havane, une
pipe d’écume au long tuyau et au fourneau sculpté ainsi qu’un nécessaire de
toilette tout de cuir cerclé de cuivre gravé à ses initiales. Le nécessaire
contenait une eau de toilette française ainsi qu’un rasoir à lame de Solingen.


Sanders s’habilla méticuleusement, attachant un grand soin à
la bonne disposition du pli de son pantalon et ajusta avec précision sa cape de
tweed sur ses épaules. Puis, ayant vérifié la bonne ordonnance de sa tenue dans
un miroir tout à fait banal, il se dirigea vers l’unité de transfert. Bellarmo,
toujours assoiffé de décorum, avait fait édifier, devant les hautes parois d’acier
inoxydable du Centre, une haute statue de bronze le représentant lui-même, le
bras tendu vers la voûte cosmique comme pour dire : « Par là ! »


Derrière la statue, installés devant leurs unités de
contrôle, les calculateurs aux yeux rouges qui supervisaient l’opération
observaient, le visage glacé, Sanders qui avançait à présent, passant sous la
carte du temps qui occupait toute une paroi. C’était une carte universelle qui
portait sur cent mille années galactiques, qui comptent chacune un million de
nos années terrestres, et cette carte du temps tournait, montrant des images
typiques des époques traversées. Sanders se demanda si l’on ne pouvait pas
douter, en voyant un tel programme, de la sincérité de Bellarmo lorsqu’il
affirmait que son époque était devenue incapable de voyager dans aucune autre
direction que celle du passé !


Lentement, l’agent spécial s’avança vers l’alvéole de départ
et, avant d’y pénétrer, releva la tête et s’adressa aux calculateurs :


— J’espère que vous êtes bien sûrs de vous et de votre
programme !


Impassible, le calculateur auquel l’agent spécial venait de
s’adresser ne broncha pas et se contenta, d’un geste, de lui intimer l’ordre de
pénétrer dans l’alvéole.


Le bruit de la rue frappa soudain les oreilles de Sanders. Il
venait de se matérialiser le long d’un long mur de briques rougeâtres. L’air
sentait la fumée de charbon et un brouillard glacé enveloppait toutes choses. Dans
cette brume, une voiture tramée par deux chevaux passa. Les sabots des chevaux
claquaient sur le pavé. Sanders avança alors vers la lumière jaunâtre d’une
lanterne que la brise humide balançait mollement. Il allait entrer dans un pub
ouvert à cette heure lorsqu’un petit vendeur de journaux passa en courant, annonçant
les dernières nouvelles.


Sanders l’appela et lui tendit une pièce de quatre pences en
l’échange de laquelle le garçon lui tendit la feuille que Sanders déplia
lentement une fois qu’il se fut installé dans un fauteuil profond, loin de la
foule qui se pressait au bar. Le pub était de bonne classe et autour de Sanders,
quelques gentlemen se plongeaient dans l’étude des cours de la Bourse ou des
mouvements de navires marchands susceptibles de permettre quelque fructueuse
spéculation.


L’exemplaire du Times of London qu’il venait de se
procurer annonçait que l’on se trouvait être le 20 novembre 1882 dans l’ère
des Poissons (mais cela, le journal ne le précisait pas). Ce fut en dernière page
que Sanders découvrit, niché dans un coin perdu de l’austère journal, le petit
entrefilet qui, à lui seul, justifiait le voyage temporel de 1000 ans qu’il
venait à l’instant d’effectuer vers le passé :


Newbury, 3 novembre 1882 : ÉTRANGE DISPARITION.


Nos lecteurs connaissent certainement tous Sir Archibald
Percy Newton, Chevalier du très ancien et très noble ordre écossais du
Chardon, OPLC-DSO. Magnétiseur occultiste controversé et président en
exercice de la très secrète et très mystérieuse BRITISH PARANORMAL & SCIENTIFIC
ASSOCIATION. Ils ne seront sans doute pas surpris d’apprendre que ce gentleman
a disparu voici maintenant plusieurs mois sans laisser de trace de son domicile
dans des conditions qui mériteront d’être éclaircies. Le fait peut paraître plus
étrange encore si l’on sait que Sir Archibald Percy devait, devant l’Académie
Royale des Sciences qui se proposait à cette occasion de le recevoir de façon
tout à fait exceptionnelle, faire une communication qualifiée par
lui-même d’historique et même (avec, selon nous, une certaine emphase et
beaucoup d’exagération), de quasi biblique. Le butler Howard Oaky à son service
depuis plus de trente années, affirme ne jamais l’avoir vu ressortir du bureau-laboratoire
dans lequel il s’était enfermé dès son retour de Londres. Depuis ce jour, aucune
trace du gentleman n’a été relevée nulle part.


Circonstance aggravante, aucun des distingués membres de
l’Académie Royale des Sciences n’avait la moindre idée de la nature de la
fantastique communication promise par ce chercheur d’un genre un peu spécial.


Nous ne manquerons pas de tenir nos lecteurs informés des
développements ultérieurs de cette ténébreuse affaire.


Minutieux, Sanders prit le temps de relire deux fois l’article
puis il consulta discrètement son horodateur. Quelque chose clochait : d’après
son programme, il aurait dû être déposé à Londres AVANT l’enlèvement de Sir
Percy et non pas un mois après. Il y avait là quelque chose d’anormal car
Bellarmo, qui avait précisé que les voyages vers l’avenir restaient impossibles,
avait en revanche assuré que, grâce à la technologie du miroir d’Andromède, comme
l’on nommait désormais cet appareil, le voyage vers le passé s’effectuait dans
de bonnes conditions de précision et de sécurité.


Pourquoi alors ce décalage d’un mois ? Il faudrait
éclaircir la chose, mais plus tard.


Sanders, dans un geste d’époque soigneusement étudié à l’avance
au cours de ses séances de préparation à ce voyage particulier, tira alors sa
grosse montre oignon de son gousset et vit qu’il était 22 heures. Le pub
allait fermer ; il se leva, héla un fiacre et demanda à l’automédon de le
conduire au Royal King George Hôtel où une suite lui avait été réservée
pour une durée illimitée. Une fois parvenu dans sa chambre, il inventoria les
ressources dont la prévoyance de Bellarmo l’avait pourvu. Il disposait d’un
capital de 20 000 livres en banknotes et d’un compte ouvert à la Kingdom
City Bank pour un montant de 250000 livres or, soit une somme pratiquement
illimitée pour l’époque. Et pour éviter les questions indiscrètes qu’aurait pu
susciter l’accumulation d’une telle fortune entre les mains d’un inconnu, il
avait été précisé que Sir Gern Enez Sanders était le chargé d’affaires et le
mandataire exclusif au Royaume-Uni du Khan Rhadja Kumpala Lumpur, ce qui lui
conférait une respectabilité et une liberté d’action pratiquement illimitées. Ayant
terminé son inventaire, il alluma un cigare et s’allongea sur le lit. Tout en
regardant la fumée bleue monter vers le plafond, il réfléchissait. Essayer de
revenir en arrière pour assister en témoin à la disparition de Sir Archibald
était impossible. Bellarmo avait bien précisé qu’à partir du moment où Sanders
se retrouverait piégé en plein XIXe siècle, ce serait à lui de se
débrouiller. La chose s’annonçait très difficile car, en l’absence de Sir Percy
et de sa compagne, Lady Lore Macbeth, il serait probablement difficile de
découvrir les gens capables de donner des informations précises, à moins qu’il
ne parvienne à s’infiltrer au sein de la mystérieuse British Paranormal
Association, la B.P.A.


Mais Sanders se doutait bien qu’il n’y fallait guère compter.
Au XIXe siècle, en Angleterre, les clubs, sociétés et associations
demeuraient extrêmement fermés et il était fort peu probable que Sanders puisse
s’y faire admettre sans qu’une enquête préalable vienne démontrer que le
soi-disant gentleman n’était né nulle part dans cette époque. Un autre danger
résidait naturellement dans le fait que certains membres de la B.P.A. pouvaient
être eux aussi des voyageurs du temps reliés à une organisation hostile.


L’enquête rétrospective allait, dans ces conditions, s’avérer
délicate, et l’erreur de date commise par les calculateurs aux yeux rouges qui
venaient de l’expédier était lourde de conséquences.


Parvenu à ce stade de sa réflexion, Sanders chercha qui
contacter. Scotland Yard et la B.P.A. exclus, restait le butler Howard Oak. Ce
serviteur dévoué du gentleman disparu saurait sans doute de petites choses. Peut-être
suffisantes pour démarrer l’enquête… À condition qu’il soit toujours en vie… Naturellement.










CHAPITRE VI


THE TIMES OF LONDON


Londres, le 24 novembre 1882.


Nos lecteurs se souviennent de l’inexplicable disparition
à son domicile de Sir Archibald Percy, Commandeur de l’Ordre de la
Jarretière et membre perpétuel de la British Paranormal & Scientific
Society of London (Great Britain).


Non seulement Sir Percy n’a pas reparu à son domicile
mais encore celui-ci a été dévasté par des visiteurs inconnus qui ont dérobé la
totalité de ses notes ainsi que des matériels de recherche uniques au monde. En
outre, le butler, un certain Gallois répondant au nom de Howard
Oak a été retrouvé dans un état comateux dont il n’est sorti que pour assurer
que la pièce la plus importante de la collection de Sir Percy, un vaste miroir
du grand maître Albert de Venise (Italy) avait disparu sans laisser d’autre
trace que la marque jaunâtre qui tache la tapisserie du bureau dévasté.


Scotland Yard assure que l’enquête sera longue et
difficile et les seuls témoignages disponibles actuellement proviennent de voyageurs
de l’express de Newcastle qui affirment avoir aperçu au travers du brouillard
et des volutes de fumées lâchées par la locomotive du train un objet lumineux
stationné à la verticale de la maison du gentleman, immobile à une hauteur de
cent cinquante pieds environ.


Mais, étant donné les circonstances de cette observation,
il est permis de douter du bien-fondé des témoignages. L’express de Newcastle
roulant à la vitesse de 30 miles par heure ne met pas plus de trente secondes
pour franchir le pont qui fait face aux fenêtres de la demeure de Sir Archie, et
ce jour-là, en raison du fog et de la fumée lâchée par la cheminée de la
locomotive, la visibilité se trouvait fort réduite, rendant aléatoires les
perceptions oculaires des témoins.


*


Sanders repoussa le journal.


L’information que donnait le Times, si elle se
confirmait, était la pire qu’il puisse craindre. Et il n’était pas exclu en
effet qu’un vaisseau extra-terrestre se soit, au XIXe siècle
finissant, approché de la vieille Angleterre.


Les occupants du vaisseau auraient pris contact avec Sir
Archibald. Cet événement ayant entraîné, d’une manière ou d’une autre, la fuite
de Sir Archibald dans un autre espace ou une autre dimension.


L’information n’était guère réjouissante pour l’agent
spécial. Le butler principal témoin dans le coma… Les installations
technologiques dont avait disposé Sir Percy, sans doute dévastées par les
intrus venus de l’espace, des étrangers arrivant dans cette époque simplement
dans ce but.


Sa mission commençait mal. Ses principaux témoins disparus, leurs
installations technologiques dévastées, l’impossibilité de trouver sur eux le
moindre transmetteur d’images faibles et à plus forte raison un transmetteur de
matières, faisait de lui un véritable naufragé.


Comment en effet se dépêtrer du filet dans lequel il était
pris en plein siècle obscur ? Il frissonna, ne pensant qu’à l’époque où le
convertisseur des calculateurs aux yeux rouges l’avait déposé le téléphone n’existait
pas. Pas plus que l’aviation ou l’astronautique, et qu’un écrivain qu’il avait
lu un jour, un certain Jules Verne, imaginait comme une performance
extraordinaire un tour du monde en 80 jours.


En vérité Sanders était bien coincé et, comme l’avait
déclaré Bellarmo, ne pouvait compter que sur lui-même.


Ainsi ce fut en soupirant qu’il quitta son fauteuil, s’habilla
et ayant hélé un fiacre lui demanda de le conduire à la station ferroviaire de
London Blackfriars.


Quelques heures plus tard, il pataugeait dans les flaques d’eau
qui luisaient entre les pavés de Main Street, Newbury (Sussex). Coincée entre
la voie ferrée et la rue, la maison qu’avait habité Sir Percy lui apparut comme
une bâtisse assez lugubre, encadrée par de hautes cheminées de brique qui
crachaient sans trêve une lourde fumée noire. L’air épais sentait le charbon, odeur
obsédante que Sanders cherchait à oublier en tirant de courtes bouffées de
tabac blond dont il bourrait régulièrement sa pipe d’écume.


Pénétrer dans la maison de Sir Percy ne lui causa aucune
difficulté particulière. Les moyens de défense de ce logement totalement
archaïque se réduisaient à de simples serrures de type classique que l’on avait
négligé de renforcer par des moyens modernes. Tout se passait donc comme si Sir
Percy avait été réellement un homme du XIXe siècle et non pas un
observateur venu du futur, et un rapide examen des documents disponibles dans
le bureau ne révéla rien d’intéressant. Simple amas de notes banales révélant
des préoccupations terre à terre de budget et d’organisation du travail. Une
comptabilité serrée semblait montrer que Sir Percy ne disposait pas de sommes
illimitées et que sa vie quotidienne se déroulait de façon terriblement
ordinaire.


Déçu, Sanders allait se retirer lorsqu’un très léger bruit
attira son attention. Plus un frôlement qu’un bruit, d’ailleurs. Sans aucun
doute quelqu’un venait de pénétrer dans la maison. Les nerfs tendus, Sanders s’immobilisa
totalement et retint sa respiration.


L’arrivée d’un inconnu ne l’inquiétait pas car il disposait
des moyens de neutraliser n’importe quel agresseur du XIXe siècle
muni d’armes classiques ; quant aux autres, il verrait bien !…


Le bruit de frôlement continuait mais de manière régulière
comme si quelque chose ou quelqu’un s’activait de l’autre côté de la paroi sans
aucune intention agressive et surtout sans se douter de la présence de l’agent
spécial.


Après un temps d’observation, celui-ci se décida à sortir du
bureau. La jeune femme qui mettait de l’ordre dans une armoire poussa un cri
étouffé en le voyant.


— Ne craignez rien, je ne vous veux aucun mal.


Maintenant qu’elle avait quitté le contre-jour de la fenêtre
garnie de rideaux épais de velours rouge, il la distinguait mieux. Âgée d’une
vingtaine d’années, la mine décidée, nullement effarouchée, elle l’observait au
contraire avec une curiosité effrontée.


— Oh, vous savez, dit-elle, vous n’êtes pas le premier
que je surprends à fouiner dans le coin, c’est fou le nombre de gens qui s’intéressent
à ce malheureux Sir Archibald depuis sa disparition.


Tout en l’observant, Sanders fouillait dans sa mémoire. Une
impression de déjà vu. De plus, selon les informations dont il disposait, Sir
Archibald vivait seul avec son butler et nulle part il n’était question d’une
servante.


— Je sais, dit la jeune femme comme lisant dans son
esprit, vous vous demandez qui je suis.


— Je ne savais pas que sir Percy disposait de personnel
féminin, dit platement Sanders.


— Qui vous parle de domesticité ? répliqua la
jeune femme. Je suis tout simplement sa nièce.


— Viviez-vous avec lui ? Étiez-vous ici le jour de
sa disparition ? demanda Sanders subitement intéressé.


Elle secoua la tête, mettant en évidence ses nattes blondes
étroitement tressées.


— Non, dit-elle, je vis habituellement à Northallerton
dans les Yorkshire Moors. Une région d’une tristesse infinie. Vous connaissez ?


— Je connais assez peu le Royaume-Uni, avoua Sanders.


Elle eut un sourire ambigu.


— C’est que je reviens des Indes, ajouta-t-il, où je
suis resté longtemps.


— Je sais ce que c’est, répliqua-t-elle. Tout ceux qui
viennent visiter cette maison prétendent venir des Indes ou de plus loin encore,
et au cours d’un trop long séjour avoir absolument oublié leur terre natale.


— C’est un peu ce qui m’est arrivé, admit Sanders.


— Et voilà un revenant d’un lointain Empire. Vous vous
intéressez subitement à ce malheureux fou qu’était mon oncle.


— Vous aussi apparemment, répondit Sanders du tac au
tac… Connaissiez-vous la nature exacte de ses occupations ?


— Tout le monde la connaissait, répliqua-t-elle. Sir
Percy ne se cachait pas et l’occultisme est ma passion.


— Faisiez-vous partie par hasard de son association, la
B.P.A. ?


— Certainement pas, je suis trop jeune, je n’aurais pas
été admise.


Elle posa sur Sanders un regard que celui-ci jugea fort
étrange.


— Pourtant j’aurais pu rendre des services.


— De quel ordre ?


— Je suis douée, voyez-vous, de certains talents… Un
don de famille, peut-être.


Sanders fouilla dans sa poche, tira sa boîte de cigares et
en alluma un. Elle le regarda faire, observant ses gestes. L’ironie se lisait
sur son visage.


— Tenez, par exemple, je sais que vous n’êtes pas un
fumeur de cigares habituel et que vous ne fumez celui-ci que pour me jouer la
comédie. Cela se remarque à une foule de détails. (Un silence…) C’est comme vos
vêtements, ils ne vous vont pas parfaitement.


Elle dévisagea Sanders et l’observa de la tête aux pieds.


— Voyez-vous, cher inconnu, au XIXe siècle, un
gentleman bien né ne porte jamais des bottines neuves comme celles qui vous
gênent actuellement et vous confèrent une démarche de canard blessé.


— Ah, répliqua Sanders avec calme, et comment procèdent-ils ?


— Ils les portent chez eux longuement ou les font
porter à leurs domestiques jusqu’au moment où ces éléments de leur élégance
paraissent intimement intégrés à leur personnalité. C’est tout cela qui manque
chez vous, cher inconnu. Vous paraissez… comment dirais-je… emprunté et gêné
aux entournures.


— Les Indes, répliqua Sanders.


Elle hocha la tête.


— Les Indes ont bon dos. C’est justement là-bas, au
club colonial, que les officiers des Indes tiennent à paraître plus « british »
que nature.


— Ah, répliqua péniblement Sanders qui ignorait ce
détail et s’en voulait énormément d’avoir négligé son look au point de
se faire repérer par la première péronnelle venue.


Avoir traversé l’espace de plusieurs millénaires en une
fraction de seconde pour se faire traiter de canard boiteux par une pimbêche
blessait son amour-propre au point que malgré tout son sang-froid, il manqua
laisser paraître sa contrariété. Mais il se reprit rapidement et répliqua d’un
ton faussement enjoué :


— Je fais partie d’une catégorie spéciale de gens pour
lesquels les problèmes vestimentaires sont de peu d’importance et je me
permettrai de faire observer que votre intérêt pour la garde-robe et les
serviettes de toilette de votre oncle regretté pourrait paraître suspect à des
gens mal intentionnés. Et ces gens pourraient s’étonner à juste titre qu’une
jeune personne bien née ait entrepris seule un voyage aussi pénible que celui
qu’il convient d’accomplir entre les Yorkshire Moors et Newbury, cela
simplement pour vérifier que les cravates de son parent disparu reposent en
paix dans leur armoire parfumée au benjoin.


Sans paraître remarquer l’ironie de la remarque, la jeune
fille commença à rétablir dans la vaste armoire dévastée par les visiteurs
indésirés l’ordre ancien. Absorbée par son travail, elle s’activa sans dire un
mot. « Appétissante créature, songea Sanders, avec son bustier de
dentelles que gonflait une poitrine délicatement arrondie. Le charme de ces
jeunesses du passé profond était indéniable ! Bien supérieur à celui des
créatures unisexes qui peuplent les siècles futurs. »


— À vrai dire, je ne suis pas revenue des Moors pour
ranger les cravates de mon oncle, admit-elle en posant une pile de chemises au
col glacé sur l’étagère qui lui faisait face, mais tout comme vous, pour tenter
de comprendre ce que les inconnus qui ont dévasté cette maison pouvaient bien y
chercher. Mais le problème est que je ne suis ni la seule ni la première. Je
vous le répète, trop de gens dans votre genre viennent fouiner ici.


Elle se tourna vers Sanders.


— Je suis sûre qu’il n’y a plus rien à découvrir ici et
je tenterai ma chance ailleurs.


— Ailleurs, dit vivement Sanders, que voulez-vous dire ?


— Je suppose que vous serez capable de découvrir cela
tout seul, dit-elle.


Elle avait refermé l’armoire. Une sensation de gêne envahit
Sanders. Dans le lointain, l’express de 20 heures siffla.


Dehors, la nuit venait. Brouillard aggravé encore par la
fumée de charbon et la vapeur crachée par la locomotive de l’express dont les
wagons illuminés défilaient à présent sous les fenêtres de la masure de briques.


Distrait par ce spectacle insolite pour lui, Sanders laissa
un instant son regard errer au-delà des rideaux de velours rouge qui
encadraient la fenêtre.


— Si cela vous intéresse, je m’appelle Lorie… Au cas où
vous auriez un jour besoin de moi.


— Lorie, répéta machinalement Sanders qui ne pouvait
détacher son regard de la fenêtre.


— Vous vous en souviendrez ?


— Naturellement, dit Sanders. Je n’oublie jamais rien.


Il se retourna. Étrange impression d’avoir parlé dans le
vide et de s’être adressé à un fantôme.


— Lorie, appela-t-il.


Elle n’était plus là. Nerveux, il fit le tour de la pièce. Alors,
allumant une lampe spéciale qui faisait partie de son équipement personnel, il
entreprit d’explorer la maison de la cave au grenier. Il fallait admettre l’évidence :
Lorie avait disparu.










CHAPITRE VII


L’échec de sa visite à Newbury ne constituait qu’une demi-surprise
pour Sanders qui pensait bien que ceux qui paraissaient mettre autant de soin à
brouiller les pistes n’avaient pas négligé d’effacer les traces de leur passage
au XIXe siècle. Mais du côté des témoins d’époque, les choses n’allaient
pas mieux. Une visite au butler de Sir Percy avait vite convaincu Sanders que
le vieux et fidèle serviteur était devenu gâteux à tout jamais à la suite des
événements de novembre… Toutefois, dans son délire, le vieil homme revenait
avec une certaine insistance sur l’idée que des gens venus du brouillard (il
montrait le ciel) étaient tombés sur la maison pour retourner ensuite en haut. De
là à supposer qu’un vaisseau spatial s’était tenu à la verticale de la maison, il
n’y avait qu’un pas. Naturellement, la notion de vaisseau spatial était
profondément étrangère aux gens du XIXe siècle et ils étaient tous
incapables de préciser leurs visions, si visions il y avait. Seulement, cette
explication un peu brillante ne satisfaisait Sanders qu’à demi. Voyage spatial
et voyage temporel ne sont pas forcément liés et des inconnus venus d’ailleurs
auraient fort bien pu se contenter de se propulser en fiacre ou même à pied
comme Sanders l’avait fait lui-même pour éviter d’attirer l’attention sur eux !


L’autre échec avait été sa tentative de retrouver la jeune
fille qui prétendait se nommer Lorie, inconnue dans la région des Moors. Elle
restait introuvable et difficile à pister dans une ville aussi vaste que
Londres. Naturellement, Sanders ne pouvait pas avoir recours aux services de
Scotland Yard et le détective privé, le docteur Watson, lié selon le
référendaire dont disposait Sanders, au cabinet de recherches et d’enquêtes d’un
certain Sherlock Holmes et dont il avait loué les services moyennant une forte
somme ne s’était pas mieux tiré d’affaire que lui. C’était donc au moment où
Sanders commençait à tourner sérieusement en rond que le groom de l’hôtel
frappa à sa porte.


— Un journal pour vous.


Sanders prit la feuille, tendit un pourboire royal au gamin
et referma la porte, assez étonné. Il n’était en effet abonné à aucune parution
et se contentait d’acheter ses journaux aux petits crieurs des rues, ce qui lui
paraissait être le moyen le plus discret de s’informer.


Intrigué, il tourna et retourna la feuille entre ses mains. Il
s’agissait d’un numéro confidentiel de la SCIENTIFIC AND PARANORMAL SOCIETY
GAZETTE. Une note en dessous du titre précisait : « Sur abonnement
exclusivement : vente interdite au public ». En dessous de cette
suscription, quelqu’un avait ajouté un mot à la main : Ceci vous mettra
peut-être sur la voie. Très sincères amitiés. Lorie.


Sanders réprima un mouvement d’agacement. Cette fille
semblait plutôt à l’aise ! Tandis qu’il pataugeait et demeurait incapable
de même deviner où elle se cachait, elle le suivait à la trace, informée sans
doute de ses moindres mouvements et semblant deviner ses pensées et son début
de découragement. Cependant, la lecture de la gazette le plongea dans un état d’excitation
inattendu.


 


ROYAL PARANORMAL


AND ESOTERIC SCIENCES GAZETTE


 


Londres, février.


Nos lecteurs se souviennent des conditions étranges dans
lesquelles ont disparu presque simultanément Sir Archibald Percy et sa compagne
de toujours, Lady Lore Macbeth O’Connord.


Nous sommes aujourd’hui en mesure d’apporter certaines
précisions troublantes. Selon deux témoins très sérieux, Sir Archie aurait pris
le 16 février 1882, c’est-à-dire le lendemain de sa prétendue disparition
à Newbury, l’express du nord et, après une nuit passée au Cromwell Hotel, il
aurait repris la route de l’Ecosse à bord du rapide de la North Western Railway
qui quitta Blackfriars à 8 h 30.


Nous rappelons que ce train de luxe, propulsé par la
nouvelle machine Thomas Russel Crampton, relie Londres à la capitale écossaise
en moins de dix heures. La Société Pullman a pris soin de joindre à ce superbe
convoi un très extraordinaire dining-car. Nous avons cru bon d’interroger les
serveurs ainsi que le cuisinier et le butler. Ces honorables employés
nous ont tous confirmé que Sir Percy avait bien déjeuné au wagon-restaurant ce
jour-là en compagnie d’un membre de la curie romaine en civil. (Le train
traversait la zone la plus anticatholique de tout le Royaume-Uni et l’absence
de soutane paraissait être une précaution nécessaire.) Mais l’examen des
feuilles de route de la Société Pullman nous a montré qu’il s’agissait bien d’une
Éminence, en l’occurrence le cardinal Bellarmo. Le fait pourra paraître étrange
à ceux d’entre vous qui savent que Bellarmo est mort au XVIIe siècle.
Mais les membres de notre Association sont assez informés pour ne pas se
choquer devant de semblables étrangetés. Après une discussion très vive (selon
le groom de service), les deux hommes, qui s’étaient fait servir un gin-fizz et
un welsch scotch lemon au wagon-salon, sont retournés dans leur single
respectif. Le train effectua à Edimbourg un arrêt de plusieurs heures et ce fut
seulement vers 23 h 30 G.M.T. que les voyageurs quittèrent la
capitale écossaise pour se diriger vers les monts Grampians. La traversée de
ces solitudes est toujours longue et difficile car les locomotives à vapeur
affrontent des pentes assez fortes dès que le Fifth of Forth est franchi à Inverkeiting.
Des machines d’appoint doivent d’ailleurs être attelées à Perth et à Inverness.


Il avait beaucoup neigé cette nuit-là, et après avoir été
bloqué pendant plus de trois heures à la sortie de Kingussie, le train a repris
sa marche difficile pour arriver à Lairgh où attendait une puissante voiture
tirée par quatre chevaux. Vers 16 h 30, la nuit tombait de nouveau
lorsque ce convoi, escorté par quinze cavaliers d’origine inconnue, s’est
ébranlé en direction de Ben More Asselyn. La tempête faisait rage ce soir-là et
les rares témoins qui ont assisté à ce départ affirment que la couche de neige
atteignait en montagne plus de quarante centimètres et s’accumulait en congères.
Aucun témoin à partir de cet instant n’a plus jamais revu vivants ni le
cardinal hiérarque Bellarmo ni Sir Archibald Percy, Chevalier de l’Ordre très
noble et très ancien du Chardon. Les quinze cavaliers qui formaient l’escorte
ont également disparu dans la tourmente sans laisser de trace.


Nous n’aurions naturellement pas pris la peine de retracer
cette ténébreuse et bien écossaise affaire si un événement des plus curieux ne
venait de relancer la polémique à ce sujet. Les corps de Sir Archibald Percy et
Lady More Macbeth O’Connord viennent en effet d’être retrouvés, ils étaient
tout simplement ensevelis dans le mausolée de marbre de la famille Macbeth O’Connord,
dans la colline qui surplombe le sinistre château. Qui les avait placés là, la
police l’ignore. Aucune inhumation n’a eu lieu et les serviteurs du château
sont unanimes pour dire qu’aucun des membres du personnel n’a participé, ni de
jour ni de nuit, à une semblable cérémonie.


Ensevelis sans doute depuis des années, lui, en jaquette
et pantalon rayé, elle en robe de plumetis et dentelle de Kern Lane, ils
semblaient frais comme de jeunes mariés et souriaient comme des gens qui
viendraient de faire une bonne farce à quelqu’un.


 


Sanders posa le journal. Cela paraissait trop beau et son
premier mouvement fut de chercher des yeux un improbable téléphone afin de
réserver une place à bord du Flying Scotman. Puis il réalisa que le téléphone
ne serait inventé que deux ans plus tard par un inconnu, un certain Français
répondant au nom de Bourseul et qu’il faudrait attendre encore 25 années pour
qu’un Américain du nom de Bell diffuse enfin le procédé de manière industrielle.
Pour l’instant, donc, Sanders se contenta d’agiter la petite clochette de
cuivre à sonorité cristalline à laquelle répondait instantanément le petit
groom attaché par l’hôtel à son service particulier. Le gamin apparut.


— Prenez-moi un fiacre, courez à la gare des North
Western Express et faites-moi réserver un compartiment-lit dans le premier
rapide en direction de l’Ecosse. Vous paierez avec ceci.


Il tendit une liasse de banknotes dont le gamin s’empara
avec empressement et un visible respect.


— Eh bien quoi, dit Sanders, ne restez pas là… Courez !


— C’est que, dit le gamin, je ne sais pas ce que c’est
qu’un compartiment-lit.


Subitement, Sanders réalisa que la Société Pullman n’avait
peut-être pas encore eu l’idée de créer de semblables compartiments.


— Ce sera simple, dit-il en tirant une nouvelle liasse
de billets de sa poche. Demandez aux gens de la compagnie de me réserver un
wagon entier, d’en détruire les cloisons intérieures et d’y aménager une
chambre à coucher complète. Je demanderai que l’hôtel leur fasse parvenir le
mobilier nécessaire.


Et, voyant l’ahurissement du groom :


— Si la somme que je vous ai remise n’est pas
suffisante, vous me le ferez savoir.


Le groom tourna les talons et fila dans le grand couloir qu’éclairaient
une dizaine de lampes à pétrole fixées aux murs. Sanders respira. Dans une
journée et une nuit au plus, il serait en Ecosse. Peut-être allait-il tomber
dans un piège ? Mais le moyen de faire autrement…










CHAPITRE VIII


— Vous avez de la chance, gentleman, déclara le tavernier,
ces messieurs de Scotland Yard sont partis hier, libérant enfin toutes les
chambres qu’ils occupaient en permanence depuis plus d’un mois.


Il fixa Sanders.


— Ce qui fait que vous serez tranquille… Puisque vous
venez ici pour chasser la grouse tout à votre aise. Mais vous avez raison, la
grouse est un gibier royal et je crois que nous possédons ici autour de cette
auberge les meilleurs tirés de bruyère de toute la haute Ecosse, ce qui n’est
pas peu dire.


Sanders observa l’homme. Ses yeux pétillaient de malice en
dessous de ses énormes sourcils roux et il n’était visiblement pas dupe de ses
paroles, mais la petite pile de pièces d’or que Sanders empilait délicatement
une par une sur le comptoir de bois semblait de nature à étouffer ses scrupules,
en admettant qu’il en ait eu.


L’agent spécial était arrivé à Ben More Asselyn à l’instant
prévu, accompagné de deux types particulièrement costauds que le docteur Watson,
son détective privé, avait loués pour lui sur des docks de Londres. Des marins
au long cours habitués à exécuter les ordres sans poser de questions et que la
vue de la liasse de banknotes destinés à récompenser leur zèle discret avait
semblé emplir d’aise.


Une voiture à quatre chevaux louée à Lairgh avait conduit
toute l’équipe jusqu’à une auberge d’où l’on apercevait les hautes murailles de
la forteresse médiévale qui avait été, jusqu’à une époque rapprochée, la
demeure de la très mystérieuse Lady Lore Macbeth O’Connord, voyante extralucide
et relation sans doute intime du regretté Sir Percy.


— À mon retour des Indes, exposa Sanders, mon plus cher
désir a été de revenir tirer le coq de bruyère. Il y a plus de 20 années que je
suis privé de ce délicat plaisir.


D’un geste précis, il poussa les pièces vers le tavernier
qui s’en empara et les fit sonner voluptueusement sur le cuivre du comptoir.


— Votre personnel logera à l’annexe, exposa-t-il en
désignant les deux marins qui déchargeaient la voiture et dételaient les
chevaux.


— Je préférerais les voir loger dans les chambres
contiguës à la mienne, au contraire, expliqua Sanders.


— Ah ! dit le tavernier.


Ses yeux se plissèrent.


— La coutume n’est pas ici de loger les serviteurs dans
les locaux réservés aux maîtres, dit-il, mais… (Il jeta un bref regard aux
pièces d’or qui luisaient dans la lumière dorée des lampes à pétrole.) Mais
pour vous je ferai une exception.


Il ramassa les pièces et entreprit de les serrer dans un
petit coffre de fonte situé sous le bar…


— Depuis ce qui s’est passé au château, trop de gens
étranges sont venus rôder dans le coin et vous avez raison de vous méfier.


— Le château, répliqua Sanders d’une voix plate… Quelque
chose d’anormal ?


— Comment, vous ne savez pas ?


— Je reviens des Indes. Les Indes sont très loin de l’Ecosse,
insista Sanders.


— J’avais oublié, répliqua le tenancier dont les yeux s’étaient
rétrécis jusqu’à n’être plus que deux minuscules fentes. La chasse ! Vous
venez pour la chasse à la grouse…


Il toussota.


— C’est que je n’avais pas vu vos fusils dans vos
bagages.


Sanders réprima un mouvement de nervosité. Encore une erreur
de sa part et de taille. Mais tout cela était de la faute de Bellarmo qui l’avait
lancé dans cette aventure sans lui donner le temps d’étudier à fond les mœurs
et les coutumes de ce siècle de barbarie profonde qu’avait été le XIXe.


— Les fusils suivent dans une autre voiture, expliqua-t-il.


— Oh, dit le tenancier. Si jamais vos armes n’arrivaient
pas, je serais en mesure de réparer votre oubli. Je dispose ici de toute une
panoplie d’armes de chasse dignes des meilleurs tireurs. En particulier une
Winchester hammerless, calibre 12 d’une légèreté et d’une précision étonnantes…
Je crois que vous seriez capable d’abattre un fantôme à cent yards de distance
avec une arme pareille.


— C’est que je n’ai pas l’intention de chasser le fantôme,
répondit Sanders subitement sur ses gardes.


L’homme avait baissé le ton et s’était approché de Sanders.


— C’est pourtant ce que viennent faire pas mal de gens
ici, susurra-t-il. Ils viennent de Londres tout exprès. Depuis que Lady Lore et
son amant se sont suicidés ici, il paraît que leurs âmes en peine errent et
pleurent toutes les nuits dans les douves.


— Étonnant, dit Sanders.


— Des membres d’une secte bizarre passent leur temps à
fouiller les fossés et je les soupçonne de s’être livrés à toute une série de
cambriolages et de cérémonies secrètes… De temps en temps, la lumière brille au
château ; or, depuis la mort de Lady Lore, plus personne n’habite là-haut.


— C’est que je ne crois guère à ces histoires de
revenants et de cérémonies magiques, objecta Sanders toujours de la même voix
trop plate… Vous savez, un officier de l’armée des Indes est peu porté à avaler
sans preuves ce genre d’histoires pour vieilles femmes.


— J’ai moi-même servi et je vous comprends, dit le
tenancier. Pourtant, s’il vous venait à l’idée de chercher à tirer cette
affaire au clair… Hum… Par simple curiosité scientifique, naturellement, ou si
par un hasard malencontreux il vous arrivait de vous approcher trop près des
douves, je vous conseillerais de vous munir d’un guide.


Dehors, les marins avaient achevé le déchargement de la
voiture et s’occupaient à monter deux lourdes malles de bois cerclées de fer à
l’étage.


— Ces deux-là m’accompagneront, dit Sanders, et leur
carrure est suffisante pour me mettre à l’abri des mauvaises rencontres.


Le tenancier les observa un instant.


— Plutôt du genre costaud, en effet. Mais à votre place,
je ne m’y fierais pas !


— Bof, avec chacun un bon pistolet, insista Sanders.


— Tss, tss, tss, fit le tenancier. Il y a des moments
où un pistolet ne suffit pas pour régler les problèmes. Et c’est justement la
raison pour laquelle je vous propose un guide. L’homme auquel je pense vous
éviterait bien des surprises. C’est qu’il a été là-haut pendant des années l’homme
de confiance de Lady Lore et que maintenant il se retrouve désœuvré et sans
ressources. Je suis certain que, dans ces conditions, quelques pièces d’or lui
donneraient beaucoup de sympathie pour vous. Et si mon jugement est exact, vous
n’êtes pas homme à lésiner.


— Je n’ai pas l’habitude de payer pour rien, répliqua
sèchement Sanders. Qui me prouve que votre type rendra les services équivalant
au poids de métal que vous me proposez de lui verser ?


— Ma parole contre le sac d’or, dit le tenancier. Justement
le voilà.


Il appela.


— Spoony, viens voir ici.


L’être avança dans la pénombre qui masquait partiellement
ses traits. Il semblait petit et malingre et Sanders découvrit alors qu’en plus,
il était manchot.










CHAPITRE IX


THE SCIENTIFIC AND PARANORMAL


SOCIETY GAZETTE


 


L’ÉNIGME DE LA DISPARITION


DE SIR ARCHIBALD PERCY


Dans les derniers temps, Sir Percy avait informé
ses proches les plus assidus et ses collaboratrices aux séances de spiritisme
scientifique qu’il était à la veille d’accomplir un exploit sans précédent.


Il est de ce point de vue regrettable que sa proche
collaboratrice, Lady Lore Macbeth O’Connord, voyante extra-lucide
et médium ait également disparu de sa propriété de Glen More (North Scotland) où
elle avait l’habitude de se retirer pendant les mois d’hiver.


Scotland Yard affirme en effet que si un lien pouvait
être mis en évidence entre les deux disparitions, l’enquête ferait un
grand pas. Mais nos membres et fidèles savent à quel point nos ennemis sont
nombreux dans ce siècle obscur et ils ne se font que peu d’illusions sur l’aide
qui pourrait nous être apportée pour nous aider à résoudre le douloureux
mystère qui accable notre association. Le saccage par des inconnus
particulièrement efficaces des laboratoires du château de Lady Lore Macbeth O’Connord
en sont une éclatante illustration.


 


Sanders posa le coupon de journal. C’était une feuille
froissée probablement oubliée là par le précédent occupant de la chambre et la
phrase « Scotland Yard affirme » avait été soulignée en rouge. Un
flic sans doute, songea l’agent spécial.


Il ouvrit la porte, vérifia que le marin de garde était bien
à son poste.


— Personne n’est entré en mon absence ?


— Personne, dit le marin.


— Où est Burt ?


— Parti préparer le matériel… Votre manchot vient de
nous prévenir que le départ était imminent.


Sanders tira sa montre oignon de son gousset.


— C’est vrai qu’il est l’heure.


Rentré dans sa chambre, il vérifia rapidement son matériel
spécial miniaturisé. Cartouches de dislocation corporelle. Killer beam, antigrav
local et détecteur d’ondes mentales. Ledit détecteur relié directement à ses
propres neurones afin de lui permettre de détecter à tout instant la moindre
présence ou intention menaçante.


Cela fait, il décrocha la Winchester de son râtelier, emplit
le chargeur de balles spéciales et accrocha ostensiblement un gros revolver à
six coups à sa ceinture.


Un sifflement s’éleva dans la cour.


— C’est Burt qui appelle, dit Hawk, il était convenu qu’il
sifflerait quand les mules seraient chargées et que le manchot donnerait le
signal du départ.


Sanders descendit. Le soir tombait sur les montagnes
violettes.


— Il paraît que le crépuscule est le meilleur moment
pour tirer la grouse, dit Sanders.


— À condition d’y voir assez clair pour distinguer les
sacrées volailles, répliqua le marin, sinon il faudra attendre le petit matin.


— Exact, dit Sanders.


Il approcha des mules. L’opinion du marin le laissait froid.
Le marin avait passé sa vie sur ces voiliers qui mettent six mois pour relier l’Australie
à la mère patrie et il devait mieux s’y connaître dans la confection des
épissures que dans n’importe quel type de chasse.


— Il faut se dépêcher, nous aurons juste le temps de
parvenir sur place avant la nuit, dit le manchot.


Il leva les yeux vers le ciel mauve…


— Ce sera une nuit sans lune. Comme ILS les aiment, et
je crois que vous serez assez satisfait de moi.


À l’étage, derrière une fenêtre de petits vitraux serrés, Sanders
distingua une silhouette.


Le tenancier observait leur départ.


— Allons-y ! dit-il.


Les mules démarrèrent en silence, le chemin était
caillouteux et rude mais les sabots accrochaient dans cette caillasse et les
animaux progressaient vaillamment. Bientôt, l’auberge nichée dans son vallon
apparut comme un petit jouet perdu dans une immensité de landes violettes, tandis
que les hautes murailles sombres de Glen More se précisaient sur l’escarpement
rocheux.


Lorsque la caravane stoppa sous les douves, il faisait nuit
noire.


— Nous allons devoir laisser les mules ici, dit le
manchot, et continuer à pied.


Il indiquait un portique sous lequel une énorme porte de
bois cloutée de fer demeurait entrebâillée.


Le groupe pénétra dans la cour éclairée seulement par les
fanaux que portaient les deux marins. Puis, sous la conduite décidée du manchot,
se dirigea vers une petite ouverture basse qui donnait sur un escalier à vis.


— Les séances de l’association ont toujours lieu dans
ce corps de bâtiment, expliqua le manchot, et c’est également dans les salles
supérieures que se produisent les apparitions du fantôme de Sir Percy.


— Avez-vous assisté à l’une de ces séances ? demanda
Sanders.


— Jamais, dit le manchot.


— Alors, dans ces conditions, comment pouvez-vous
affirmer que de telles apparitions se produisent ?


— Les gens de l’association secrète qui sont venus
habiter l’auberge en parlaient entre eux. Leur chambre était située près de la
mienne et les cloisons ne sont pas épaisses. Ces personnes semblaient très
excitées par ce qu’elles avaient vu et entendu. Une photographie avait même été
prise montrant les contours du fantôme et ils parlaient également de messages
venus de ce pays de l’au-delà où était parti leur fondateur… Une ville qu’ils
nommaient Horopolis. Tellement extraordinaire qu’ils en ont parlé pendant une
nuit entière.


— Horopolis ? Vous en êtes sûr ? dit Sanders
subitement intéressé.


— C’est cela, oui, je m’en souviens très bien.


Le groupe avait atteint le premier étage. Un immense couloir
délabré s’ouvrait devant eux et débouchait dans une pièce de forme ovale aux
murs délabrés et aux ouvertures ogivales donnant sur les douves. À gauche une
porte blindée.


Sanders approcha. La porte avait été récemment forcée et la
technologie des visiteurs indésirables dépassait de loin celle qui était
disponible au XIXe siècle.


— Vous voyez, dit le manchot, que Lady Lore avait fait
construire solide. Cette porte a été produite par les ateliers de la fonderie
spéciale de Manchester. Elle est unique au monde tant par l’épaisseur de ses
flancs en acier que par la lourdeur de ses gonds et des pênes de sa serrure. Les
prisons royales et les coffres de la banque royale ne sont pas si bien gardés, pourtant
ceux qui sont entrés n’ont pas dû mettre plus de dix minutes pour forcer le
passage.


— Dix minutes ? Vous en êtes sûr ?


Tout en posant sa question, Sanders observait les traces du
chalumeau spécial sur l’acier bleui.


— Je ne sais pas quelle nature de feu ils ont employé
là, répondit le manchot, mais l’acier a fondu comme du beurre, à croire qu’ils
étaient un peu sorciers.


— Ils l’étaient assurément, affirma Sanders… À moins
que ces gens n’aient disposé d’une machine spéciale. En existe-t-il à votre
connaissance ?


— Assurément pas, dit le manchot, parce que si des
individus en possédaient de semblables, ils ne se priveraient pas de cambrioler
la Banque d’Angleterre qui est, comme tout le monde le sait, la plus riche du
monde.


— Je vois, dit Sanders.


De la main, il avait poussé le lourd vantail d’acier qui
avait coulissé en grinçant et avançait dans une pièce assez vaste, la lumière
des fanaux portés par les marins dessinait des ombres mouvantes sur les murs de
granit nu et laissait deviner un incroyable désordre. La lourde table centrale
avait été basculée ; ses pieds rompus, elle gisait de travers comme un
animal blessé. Derrière la table, une série de casiers ouverts, leur contenu
épandu sur le sol. Il s’agissait surtout d’archives, de lettres manuscrites et
d’exemplaires de la revue British Paranormal Gazette. Immédiatement
Sanders eut la conviction que cette visite ne lui apprendrait rien et s’apprêtait
à se retirer lorsqu’un crissement du détecteur spécial qu’il portait au poignet
attira son attention. Il se tourna vers le manchot qui l’avait suivi et dont il
distinguait mal les traits dans la pénombre ambiante.


— N’existe-t-il pas une autre salle ?


— À ma connaissance non, répondit le manchot assez gêné.


— Pourtant j’aurais cru, dit Sanders.


Du plat de la main il auscultait le mur cherchant en
apparence à déterminer la qualité du granit mais en réalité l’œil fixé sur le
cadran de son détecteur. Naturellement l’appareil ne s’était pas trompé. Une
serrure existait bel et bien, un mécanisme complexe et sophistiqué très en
avance sur la technologie du XIXe siècle, mais tout à fait à la
portée de la clef laser dont disposait l’agent spécial. Restait à savoir si le
manchot était sincère lorsqu’il affirmait ignorer l’existence d’une autre salle.
Pour de l’argent l’infirme semblait capable de tout ! Sanders l’observa
attentivement.


— Savez-vous si Lady Lore pratiquait une forme de magie
capable d’entrouvrir les murailles de granit ?


— Je ne savais rien des pouvoirs magiques de notre
suzeraine, répliqua le manchot.


Il avait répondu de manière précipitée et pour la première
fois depuis le début de l’expédition semblait montrer une certaine inquiétude.


Sanders s’adressa aux marins :


— Passez-moi le marteau que nous avons emporté.


Hawk s’avança et tendit l’objet. Sanders commença à
ausculter méthodiquement le mur. Il agissait avec lenteur, observant le manchot
qui semblait de plus en plus agité. Sanders mit alors son détecteur d’ondes
mentales en route. Instantanément les diagrammes émotifs émis par le manchot s’inscrivirent
en courbes précises sur l’écran de poignet que l’agent spécial consulta
furtivement. Le diagnostic était clair ! L’émotion grandissante de l’infirme
montrait qu’il en savait plus qu’il ne voulait bien l’admettre.


Sanders cessa de frapper le mur.


— Il y a quelque chose là derrière, dit-il. Hawk, attaquez
ce mur à l’aide de ce burin.


— N’en faites rien, dit précipitamment le manchot.


— Ah ! dit platement Sanders, et pourquoi ?


— Le fantôme, la vengeance de Sir Percy… Je ne sais pas…


Nerveux, il tourna son regard vers la fenêtre et observa le
ciel comme s’il avait brusquement craint l’apparition d’un engin volant
larguant une vague d’attaque qui viendrait prendre l’antique fenêtre gothique d’assaut.


— Je ne tiens pas à risquer ma vie, dit-il.


— Vous saviez pourtant ce que vous faisiez en acceptant
de nous conduire ici, fit observer Sanders.


— J’ignorais que vous chercheriez à forcer les endroits
interdits, répliqua le manchot.


— Et interdits par qui ?


— Je l’ignore, répliqua le manchot, mais toux ceux qui
ont cherché à pénétrer la seconde salle sont morts.


— Morts et comment ?


— Pas tout de suite, dit le manchot, mais plus tard. Les
derniers ont été tués lors de la catastrophe ferroviaire de l’express à vapeur
reliant Glen More à Edimbourg, c’était la semaine dernière. Tous revenaient de
la séance anniversaire de la disparition de Sir Percy et tous avaient eu avec
le fantôme une conversation importante. Le wagon où ils avaient pris place a
brûlé entièrement, l’on n’a rien retrouvé que des cendres.


— J’ignorais ce détail, dit Sanders réellement surpris.


— C’est que la presse en a peu parlé, dit le manchot. La
présence du wagon spécial a été passée sous silence et il n’a été question que
de quelques blessés légers parmi les voyageurs ordinaires du train.


— Étrange, en effet, admit Sanders.


Le manchot s’était calmé.


— Vous n’allez pas chercher à entrer, hein ?


— Si, dit Sanders.


D’une main précise, il avait ajusté la clef laser à la
serrure invisible à l’œil nu.










CHAPITRE X


Le second soir tombait sur la mauve montagne écossaise
lorsque Sanders rentra dans sa chambre d’auberge. Les traits creusés par la
fatigue, les yeux rougis, l’agent spécial jeta sa veste doublée de fourrure sur
le lit et vint s’asseoir devant le bureau d’acajou sur lequel la main attentive
d’une servante avait allumé une lampe à pétrole en tubes de cuivre et abat-jour
de verre bleu. D’un doigt, Sanders manipula les vis de réglage et ajusta la
hauteur du globe de manière à ce que la lumière fauve éclaire avec précision le
carré de velours sombre sur lequel il venait de déposer les rares objets
ramenés de sa décevante expédition. En effet, là comme à Newbury, cette
tentative s’était soldée par un échec, les inconnus s’étaient livrés à un
saccage minutieux, œuvre de véritables professionnels qui n’avaient rien laissé
au hasard. Rien… et surtout pas les installations techniques capables d’ouvrir
aux gens du XIXe siècle les portes du voyage temporel. L’affaire, de
peu d’importance, pour les habitants du siècle, le devenait pour Sanders qui se
voyait piégé dans une époque peu stimulante pour lui, sans possibilité d’en
sortir, sauf avec une aide extérieure extrêmement improbable ; et la
phrase de Bellarmo « ce sera à toi de retrouver les moyens de revenir vers
nous » prenait dès à présent un sens douloureux. Certes le milieu du XIXe
siècle n’était pas, en Angleterre surtout, dénué de charme pour un gentleman
riche. Mais la vie d’un fumeur de pipe assis dans le confortable fauteuil de
cuir d’un club select en face d’un verre de gin et absorbé dans la lecture
fastidieuse du Times of London ne séduisait guère l’agent spécial, aussi
ce fut avec attention qu’il entreprit d’examiner ses prises échappées à la
furie destructrice des vandales venus d’ailleurs.


Il y avait un fragment de miroir, une feuille couverte de
notes hâtivement prises à la main et assez froissée, un fragment d’électronique
étrangère, un bouton d’uniforme et un petit objet en forme de stylo portant un
écusson que, bizarrement, Sanders avait la sensation d’avoir déjà vu quelque
part sans pouvoir préciser son souvenir. Perplexe, il retourna l’objet entre
ses doigts une dizaine de fois et s’empara de la trousse de cuir que lui avait
remise son détective privé londonien, le docteur Watson, en tira une grosse
loupe.


Il allait, à l’aide de cet objet primitif, procéder à un
examen plus attentif du stylo lorsqu’un bruit de conversation animée attira son
attention.


Dehors, le manchot en proie à une vive agitation discutait
ferme avec un étranger de haute taille. Après un échange de paroles assez vives,
les deux hommes se dirigèrent vers un large halo lumineux qui apparaissait
derrière les collines sombres en direction du château. Très intrigué, Sanders
décrocha la paire de jumelles de vision nocturne qui pendait à une patère, donna
à Hawk qui surveillait le couloir l’ordre de ne laisser entrer personne et s’élança
à la poursuite des deux ombres qui, déjà, disparaissaient dans les bruyères. Essoufflé
par la course, genre d’exercice dont il n’avait guère l’habitude, l’agent
spécial parvint au sommet de la première colline pour voir les deux individus
disparaître à l’horizon en direction de la lueur qui semblait provenir des
douves du château lui-même. Dans ses jumelles spéciales, il distinguait une
série de silhouettes humaines qui s’agitaient dans la pénombre, encadrées par
les silhouettes plus massives de trois ou quatre chevaux de selle. Sanders
allait quitter son poste pour approcher encore lorsqu’une rumeur en provenance
de l’auberge l’inquiéta.


Les lumières qui éclairaient le couloir menant à sa chambre
venaient de s’éteindre toutes ensemble et le système d’alerte dont il avait par
précaution muni les deux marins de sa garde se mit à fonctionner.


Comprenant qu’il venait sans doute de se faire piéger, Sanders
se mit à courir en direction de l’auberge, s’engouffra hors d’haleine dans le
couloir en maudissant son imprudence, pour découvrir Hawk inanimé dans le
couloir. Le marin respirait et avait simplement été mis hors de combat par un
atémi savamment dosé. Un professionnel qui en savait un peu plus long en
matière de sports de combat que les gens de cette époque décidément plus
perfide que prévue.


En rentrant dans sa chambre, Sanders constata que ses
bagages avaient été fouillés de fond en comble. Sanders descendit aux écuries. Ce
fut pour constater que Burt n’était pas à son poste et que les chevaux
eux-mêmes avaient été emmenés et c’était sans doute leurs silhouettes que
Sanders avait distinguées là-bas loin vers les douves. Accablé, il remonta vers
sa chambre pour faire l’inventaire de ce qui avait été épargné. Peu de choses
en vérité. Le détecteur d’ondes mentales, le killer beam et l’antigrav local
avaient disparu et les pièces à conviction découvertes dans la chambre secrète
s’étaient également envolées.


Les agresseurs lui avaient laissé juste assez d’argent pour
régler sa note et payer un billet de chemin de fer en 4e classe pour
rentrer à Londres… Si jamais il y parvenait ! Un pas se fit entendre dans
le couloir ; quelqu’un frappa à la porte.


— Sir Gern Enez Sanders, I suppose ?


La voix ferme semblait amicale. Sanders ouvrit pour
découvrir la silhouette rondelette du détective privé dont il avait, à Londres,
quelques jours auparavant loué les services.


— Je suis venu… J’ai pensé que vous alliez avoir des
ennuis.


— Vous avez vu juste, admit Sanders. Mais comment m’avez-vous
retrouvé si vite ?


Le docteur Watson eut un geste de la main.


— Oh ! élémentaire, mon cher Sanders, élémentaire !










CHAPITRE XI


— Ces objets vous appartiennent sans doute, mon cher
Sanders, dit Watson.


D’un sac de cuir souple suspendu par une bandoulière, en
dessous de son mac-farlane, Watson venait de sortir le stylo, la feuille
froissée, l’écusson et le bouton d’uniforme disparus.


— Lorsque je vous ai vu démarrer comme une flèche, muni
de vos seules jumelles, à la poursuite de ce manchot et de son comparse, j’ai
compris que vous commettiez une faute, dit-il, aussi je me suis rendu dans
votre chambre pour en retirer ce qui pouvait faire la convoitise de vos ennemis.


Il fouilla de nouveau dans son sac.


— Je me suis permis également de soustraire ceci à la
rapacité de ces vampires.


À petits gestes minutieux, il étala l’antigrav local, le
killer beam et le détecteur d’ondes mentales.


— Bien que j’ignore la destination de ces petites
bricoles, il m’a semblé que vous pouviez y tenir.


— En effet, admit Sanders assez étonné de la
détermination de ce personnage en apparence tout simple.


— Est-ce vous qui avez assommé Hawk ? demanda-t-il
tout en réalisant l’incongruité de sa question. C’est que je lui avais interdit
de laisser entrer qui que ce soit.


— Je comprends votre surprise, admit Watson, mais
sachez que je n’emploie guère de semblables méthodes. La persuasion me suffit d’ordinaire
pour obtenir des résultats satisfaisants. Et en ce qui concerne Hawk, l’affaire
devenait très simple.


— Et vous ne l’avez pas averti de ce qui l’attendait ?


— C’eût été éveiller la méfiance de nos adversaires, dit
Watson. Hawk a le cuir chevelu assez rude pour encaisser un coup sans en
éprouver trop les suites.


— Voulez-vous dire que vous l’avez volontairement laissé
assommer ?


— Indeed !


— Ah, dit Sanders, vous êtes un réaliste.


— Il le faut, admit Watson. Surtout dans le cas qui
nous occupe, vos adversaires ne sont pas minces.


— Et, demanda Sanders d’une voix plate, comment
avez-vous fait pour me retrouver ? Je ne vous avais pas indiqué mes
intentions.


— Vous vous étiez contenté de m’indiquer que vous
reprendriez contact avec moi lors de votre retour à Londres après un voyage, mais
naturellement vous n’aviez pas précisé lequel. Aussi je me serais contenté d’attendre
votre retour si le type d’enquête que vous m’aviez confiée n’était pas sorti de
l’ordinaire.


— La recherche d’une jeune fille nommée Lorie et
demeurant dans les Moors me paraît être d’une assez grande banalité.


— Indeed, admit Watson, mais le cas s’est compliqué.
J’ai d’abord appris que ladite Lorie n’était pas la nièce de Sir Percy. Et mes
amis de Scotland Yard se sont fait un plaisir de me préciser que selon leurs
informations, cette jeune personne ne possédait ni date ni lieu de naissance
connus. Le sergent Swilling, avec lequel j’ai l’honneur de jouer au whist au
club tous les vendredis à 20 heures, m’a assuré en outre que ladite Lorie
était sans doute morte voici six mois dans des circonstances obscures. Il en
résultait logiquement que vous m’aviez confié la tâche de rechercher un fantôme.


Il toussota, tira de son gousset une petite fiole plate d’argent
ciselé, dévissa le gobelet qui y était attaché et s’en versa une rasade non
sans en avoir offert à Sanders.


— Un gin ?


— Merci, dit Sanders mal à l’aise. Continuez plutôt
votre exposé, il m’intéresse au plus haut point.


— Eh bien, il se trouve que j’ai la faiblesse de ne pas
croire à ces histoires de fantômes tellement à la mode de nos jours. Je me suis
donc intéressé à vous qui aviez à mes yeux l’avantage, peut-être provisoire, d’être
encore en vie. Et j’ai cru de mon devoir de tenter de vous conserver cette
qualité précieuse.


— Délicate attention, admit Sanders.


— C’est que, naturellement, je vous ai assez observé
pour savoir beaucoup de choses à votre sujet. D’abord, vous n’êtes pas un sujet
britannique. Cela se remarque à une foule de détails. Vos chaussures, par
exemple.


— Lorie m’a déjà dit cela, dit Sanders.


— Cette jeune morte avait bien de l’esprit, dit Watson.
Je sais également que vous ne revenez pas des Indes. Un gentleman qui revient
des Indes n’aurait pas l’indélicatesse de refuser un verre de gin comme vous
venez de le faire.


— Le détail paraît mince, observa Sanders de plus en
plus gêné.


— Peut-être, mais ajouté à d’autres, il devient parlant.
Comprenez-moi. Avec vous, j’avais donc affaire à un étranger d’origine
imprécise s’intéressant à un occultiste disparu et à une jeune morte. J’ai donc
cherché, pour mieux pouvoir vous aider, à comprendre la véritable nature de
votre recherche. C’est donc après avoir visité moi-même la propriété de Sir
Percy à Newbury que j’ai déduit que vous viendriez enquêter ici à Glen More.


— Élémentaire, en effet, admit Sanders.


— Mais c’est que je n’ai pas terminé ma démonstration, observa
Watson. Sachant votre vie en danger, j’ai jugé bon de vous rejoindre et j’ai
pris le train. N’ayant naturellement pas de moyens financiers comparables aux
vôtres, j’ai dû me contenter d’un single de première classe sans la moindre
couchette, ce qui explique mon aspect légèrement fripé. Mais je me félicite d’avoir
accompli cet effort car je suis arrivé juste à point, vous en conviendrez.


De son sac de cuir, il tira quelques objets qu’il étala sur
le velours sombre du bureau.


— La chance m’a servi, en effet, car j’ai rencontré
dans le couloir l’individu qui venait d’assommer Hawk. Naturellement, je n’ai
rien fait pour intercepter cette brute, le geste aurait été maladroit. Mais j’ai
pu cependant lui arracher ce bouton, recueillir en passant un fragment de la
laine constituant son macfarlane et lui retirer cet objet qui, vous l’admettrez,
ressemble fort au vôtre.


Sous les yeux de Sanders, Watson venait de déposer un killer
beam modèle réglementaire 33 des services de sécurité de Bellarmo.


— Le bouton que j’ai arraché, continua imperturbablement
Watson, est semblable à celui que vous aviez ramené de votre expédition ratée
avec le manchot qui, soit dit en passant, me paraît être de mauvaise compagnie
et capable de tout pour de l’argent.


Il prit le fragment de cuir et le tendit à Sanders.


— Observez à présent ce fragment de laine. Vous verrez
qu’il est semblable en tous points à ceux qui composent votre propre vêtement.


Il leva la tête.


— J’en déduis logiquement que l’individu qui vous
poursuit provient du même monde que vous.


— Élémentaire, en effet, admit Sanders.


Watson releva la tête et fixa Sanders d’un drôle de regard, à
la fois perçant et ironique.


— La mission dont vous êtes chargé semble rencontrer
une opposition intérieure sérieuse et cette opposition provient de votre
entourage immédiat. Est-ce une bonne déduction ?


— Je n’avais pas imaginé cela, admit Sanders abasourdi.


— À vrai dire, je m’en doutais, dit Watson. L’on n’est
jamais mieux trahi que par les siens. Et c’est ainsi que j’ai su que votre vie
était menacée. La catastrophe ferroviaire à Perth Inverness, bien que tenue
secrète, a fait un certain bruit dans les milieux spécialisés, et tout en
voyageant je me suis livré à une petite enquête. Une chose est certaine : la
voie avait été sabotée et l’on avait mis le feu au wagon. Mon ami Swilling, de
Scotland Yard, a bien voulu me confier quelques documents précieux à ce sujet, mais
nous en parlerons plus tard. Le temps presse, voyez-vous (il consulta sa montre)
car le tenancier de l’auberge a préparé pour nous un magnifique saumon de la
Clyde arrosé d’un magnum de champagne français et je ne voudrais pas que ce
modeste festin soit gâché par un retard quelconque. Pourtant, nous avons encore,
avant de descendre dans la salle à manger, quelques petites choses
confidentielles à nous dire.


— Et lesquelles ? questionna Sanders de plus en
plus interloqué par l’assurance de ce petit homme rondelet et banal.


— Jugez-en vous-même, dit Watson.


Il désigna sur le bureau le feuillet froissé que Sanders
avait ramené de la salle secrète.


— J’ai pris le temps, avant de vous rencontrer, de lire
ces notes.


Sanders lut et reposa les feuillets sans dire un mot.


— Si je ne me trompe, dit Watson, ces notes ont été
prises au cours d’une séance d’occultisme consacrée à un sujet difficile. Je me
suis demandé si vous seriez à même de m’expliquer ce que signifie pour vous la
notion de Gouvernement Central des Éternels d’Andromède, ou pis encore, d’Hypersystème
de Propulsion Antigravitationnelle Instantanée, et peut-être pourriez-vous me
dire où se situe la ville d’Horopolis ?


Il releva la tête pour observer la réaction de Sanders, mais
l’agent spécial resta de glace. Pourtant, ce fichu petit bonhomme qu’il avait
jugé sans importance au début se montrait particulièrement subtil et, usant de
sa méthode d’investigation logique, il s’en fallait de peu pour qu’il n’en
sache déjà trop.


— Je vois que cette question vous embarrasse et je le
comprends. De telles formules sont tout à fait obscures. Mais toutefois, certains
points paraissent plus clairs que d’autres. Vous remarquerez qu’une
photographie du fantôme a été prise par le célèbre Scott Archer créateur de la
Société héliographique et inventeur des prises de vues sur collodion humide. Se
procurer un exemplaire de cette photographie serait sûrement du plus grand
intérêt, mais sans attendre ce moment, nous pouvons remarquer tout de suite que
le rapport note l’aspect du fantôme. Une boule de lumière variant du rouge au
violet et formant une auréole autour de la masse lumineuse décrite comme étant
le visage.


Watson regarda Sanders.


— Une simple déduction nous permet donc de découvrir la
véritable différence entre le destin et de cette Lorie que vous recherchez et
celui de Sir Percy.


— Ah oui ? dit platement Sanders. Et laquelle ?


— Élémentaire, mon cher Sanders, répliqua Watson. Réfléchissez,
que diable ! La différence de nature des diverses apparitions saute aux
yeux. Le fantôme de Lady Lore qui vous est apparu sous le sobriquet de Lorie
parvient à franchir la barrière… Dans certaines conditions et à certains
moments. Tandis que celui du malheureux Sir Percy semble avoir beaucoup plus de
mal à le faire.


Watson se leva.


— Écoutez, il me semble que le tenancier appelle. Le
dîner doit être servi.










CHAPITRE XII


— C’est donc ici que nous perdons la trace du manchot, dit
Watson.


De sa canne il désignait les traces de pas profondément
imprimées dans l’argile grasse du sentier qui courait autour des douves du
château.


— À cet endroit, l’homme courait comme le montre à l’évidence
l’empreinte. C’était donc pour fuir quelque chose qui le menaçait. L’histoire
semble particulièrement facile à reconstituer.


Il montra les traces sur le sol.


— Pourtant nous n’observons aucune trace des
poursuivants.


Il se tourna vers Sanders.


— Il serait peu raisonnable d’affirmer que les
assaillants se tenaient dans les airs. Un ballon se remarquerait et aucune
autre machine volante n’est disponible à notre époque. Pourtant le manchot est
arrivé ici à pied tout seul, l’étranger qui l’accompagnait s’étant arrêté plus
loin et s’étant contenté de l’attendre… Comme nous l’avons vu, il s’agissait d’un
objet rectangulaire métallique et comportant une poignée. L’ensemble devant
peser une dizaine d’onces environ… Vous êtes bien d’accord, mon cher Sanders ?


— Votre raisonnement me paraît parfaitement logique, docteur
Watson, admit Sanders.


— Or dès que le manchot eut déterré l’objet, l’étranger
qui l’accompagnait quitta le sol. Nous observons la trace de semelles dans la
boue puis plus rien…


— Exact.


— À partir de cet instant, le manchot court, quelques
instants plus tard, il émet un cri de terreur retransmis par cet instrument
étrange que vous vous obstinez à trimbaler partout avec vous et qui a gâché la
fin de notre dîner et nous a conduits à courir jusqu’ici. La suite des
événements se perd dans les airs car le manchot à son tour paraît s’envoler. Mais
au moment où il est victime de ce bizarre enlèvement, il lâche la cassette qui
vient s’enliser dans la boue ici avant d’être récupérée par voie aérienne
toujours. Il ne reste donc de cette lutte sans merci que quelques traces que la
prochaine pluie se chargera d’effacer. Les gens du village supposeront que le
manchot, lassé de végéter, est parti, comme beaucoup d’habitants pauvres de
cette région, chercher fortune dans les lointaines Amériques et le tour sera
joué.


Watson qui fouillait avec minutie la glaise se releva.


— Nous aurions donc pu fort bien avoir rêvé cette
affaire, mais fort heureusement le manchot a joué les Petit Poucet et semé ceci.


Il tendit à Sanders une feuille de papier froissée enduite d’une
boue rougeâtre.


— Je suppose que ce papier était dans la cassette et
que le manchot, surpris au moment où il l’en retirait, l’a gardé dans la main
jusqu’au dernier moment avant de le lâcher.


Sanders déplia le papier.


— Un manuscrit ! Toujours de la même main, dit-il.


Peu familiarisé avec l’écriture manuelle des siècles passés,
il peinait pour déchiffrer.


— Je vais vous aider, dit Watson. Car, à vous voir, l’on
jurerait qu’aux Indes les gentlemen lisent peu et que vous avez perdu l’habitude
de ce simple exercice.


Il s’empara du texte.


— « Château de Glen More, lut-il.


« Séance du 6 juin 1878, Lady Lore Macbeth O’Connord,
médium.


« Sir Archibald Percy assiste à cette séance.


« Après quelques hésitations, le médium communique le
texte suivant :


« Réalités en nombre infini… risque grave de s’égarer
en tentant de les explorer toutes… actuellement une seule voie est explorée… Les
signaux voyagent dans l’espace-temps et reconstituent les individus… réalité de
l’aura… reconstitution des diverses réalités à partir des signaux reçus… gares
du temps… risque de guerre galactique et de captage de signaux falsifiés… création
d’entité monstrueuse… catastrophe pour l’humanité… évitable de justesse… envoi
d’un messager spécial… retour du messager perturbé… le dernier des humains d’Andromède
a fait le chemin inverse pour avertir… se méfier de Bellarmo… saccage d’Horopolis,
cité éternelle… aiguillage dramatique pour l’humanité… la fausse voie… erreur
funeste à éviter… à éviter… »


« Nous remarquerons que, dans ce texte, des notions
comme celles de guerre galactique sont inaccessibles aux hommes de notre époque,
dit-il, nous ne savons pas en effet ce qu’est une galaxie, pas plus que nous ne
savons où est localisé le lieu nommé Andromède où réside un humain qui pourrait
nous ne savons comment partir ou revenir de l’avenir. Et nous ne connaissons
personne du nom de Bellarmo. Ce texte paraît donc passablement obscur… à moins
que vous ne consentiez à m’éclairer ? »


— Pourquoi supposez-vous que j’en sache plus que vous à
ce sujet ? demanda Sanders.


Watson désigna l’antigrav local qui pendait à la ceinture de
l’agent spécial.


— Je sais que vous n’avez jamais fait usage de cet
objet, mais par un hasard malencontreux, il se trouve que j’ai été victime de
ses effets.


— Ah ! dit Sanders, vraiment.


— Vous savez que j’ai dû soustraire votre trésor à la
convoitise des cambrioleurs et il se trouve qu’ayant maladroitement déclenché
cet appareil, j’ai flotté une courte seconde entre plancher et plafond dans le
couloir de l’auberge. Une désagréable sensation, je vous l’assure. Mais j’ai
déduit de cette expérience que vous aviez ramené des Indes autre chose que des
souvenirs nostalgiques. S’agit-il là d’une de ces techniques de fakirs ?


— Je ne le pense pas, dit Sanders.


— Voyez-vous, dit Watson, le temps des cachotteries me
paraît terminé entre nous ; je sais trop de choses à votre sujet et je
suis un détective honnête. Vous m’avez payé en bonnes livres sterling bien
anglaises, et en juste revanche je vous serai un allié loyal. Mais, par contre,
vous devrez me donner tous les éléments du problème au lieu de me laisser les
découvrir un par un.


— C’est, dit Sanders, que mes souvenirs sont incertains
et pourraient, de plus, vous paraître tellement étranges que vous me
considéreriez comme un fou ou tout du moins comme un puissant original peu
digne d’intérêt.


— Un gentleman qui porte des souliers neufs, déteste le
gin, ne sait ni jouer au whist ni lire des notes manuscrites rédigées pourtant
en bon anglais d’Oxford, est de toute manière un puissant original, assura
Watson. Alors aidez-moi. Et si, en particulier, par un hasard que je ne
trouverais pas si extraordinaire que cela, vous arriviez du futur, j’aimerais
que vous me disiez pourquoi tous ces gens qui viennent visiblement du même
temps que vous ont choisi notre tranquille XIXe siècle pour venir s’y
ébattre.


— C’est peut-être que le XIXe siècle n’est
pas aussi tranquille qu’il ne paraît, observa Sanders.


— Nous avons eu nos nuisances, admit Watson, je pense
en particulier à Bonaparte et à ses soldats moustachus. Mais Waterloo et
Trafalgar sont venus mettre bon ordre à tout cela, à présent la Pax Britannicus
règne, sinon sur le monde, tout du moins sur notre douce Angleterre.


— Puisque je peux parler franchement, je vous dirais
que tout a commencé dans le futur au cours des années 3000, mais je pense que
le XIXe siècle joue un rôle dans cette histoire parce qu’il a marqué
une fracture dans l’histoire de l’humanité, le tout début de l’ère
technologique, et vous, docteur Watson, en détenez la preuve.


— Indeed ?


— Cette photographie du fantôme de Sir Percy que vous
détenez est un document irremplaçable et si vous voulez bien me la confier, je
vais vous administrer la preuve que je ne suis pas moins doué que vous pour l’analyse
logique des faits.


— Cette photo se trouve à l’auberge, dit Watson, nous
devons rentrer, il fait frais par cette lande.










CHAPITRE XIII


— Cette photo, dit Sanders, montre clairement les
traces laissées par ces particules qu’au XXIXe siècle nous appelons hyperphotons.


Sanders reposa la photo.


— Sans très bien savoir de quoi il s’agit, d’ailleurs…


Il regarda Watson.


— Cela signifie que Sir Archibald Percy, désireux de
communiquer avec ses correspondants de la British Paranormal Society, s’est
présenté devant un transmetteur de faisceaux ultraluminiques et que l’appareil
fonctionnant à faible puissance s’est contenté de retransmettre une image
faible. Au lieu de son corps.


— Je dois avouer mon ignorance, dit Watson… Je ne sais
rien de ces techniques.


— Je n’en sais pas grand-chose moi-même, avoua Sanders.


Avec des gestes onctueux, le détective bourrait une pipe de
tabac brut de Virginie coupé à la mode de la Royal Navy et s’occupait à l’allumer
à l’aide d’un briquet à amadou. Le tabac légèrement humide dégageait de grosses
bouffées de fumée bleuâtre et odorante.


— Vous n’allez pas me faire croire qu’étant vous-même, un
voyageur du temps, vous ignorez tout de la technique par laquelle l’on vous a
expédié jusqu’à notre époque.


— Pourtant si, admit Sanders.


— Un gin ? proposa Watson.


— Merci, refusa Sanders. J’ai déjà beaucoup de mal à m’habituer
à fumer cette plante que vous nommez tabac et la consommation de ces alcools
rudes et généreux que produit votre époque me trouble la cervelle.


— Regrettable, assura Watson. La consommation mesurée
du gin a le pouvoir de donner aux gentlemen ce teint délicat rosé qui est la
marque d’une bonne naissance.


— Assurément, dit Sanders, mais j’espère quitter votre
siècle assez rapidement pour ne pas avoir à solliciter mon admission dans votre
caste.


— Peut-être, admit Watson, mais en bon amateur vous
auriez pu vous transformer en un bon commis voyageur. La diffusion du gin au XXIXe
siècle pourrait être une bonne affaire pour le commerce de notre Grande-Bretagne
et assurer, pour le futur, sa prospérité économique.


— Quelle drôle d’idée, dit Sanders.


Il s’était levé et regardait les bandes de brume qui s’étalaient
lentement sur la lande mauve. Puis il se retourna très lentement et revint vers
Watson, tout en le fixant d’une manière étrange.


— Cette idée de commerce temporel paraît absurde en
premier lieu, mais en y réfléchissant mieux, l’on peut s’en effrayer… ET SI
VOUS AVIEZ RAISON ?


— Vous voulez dire que vous seriez prêt à assurer la
promotion future du gin ?


— Le gin serait une petite affaire en ce cas-là, dit
Sanders. Non, mais il pourrait s’agir de tout autre chose d’infiniment plus
grave qu’une contrebande d’alcool (qui, je vous le signale, est prohibé à notre
époque mais remplacé hélas par des drogues incroyablement plus discrètes et
nocives).


— Et quoi donc par exemple ?


— Oh, la déportation et le trafic d’êtres humains, par
exemple.


— Et dans quel but ? Vous n’avez plus besoin d’esclaves,
je suppose.


— Non, les machines font tout le travail pénible et
même celui qui l’est moins, répliqua Sanders.


— Mais alors, dans ces conditions, comment expliquer ?


— Peut-être un désir fou de perfectionnement, dit
Sanders. La volonté de quelques-uns de rassembler les grands esprits du passé
comme d’autres rassemblaient les sculptures ou les peintures.


Il se passa la main sur le front puis regarda Watson d’un
air las.


— Mais je ne suis sûr de rien. Je n’envisage aucune
explication particulière, dit Sanders, et dans les conditions actuelles, je
suis obligé de me contenter de vérifier cette théorie entre des tas d’autres.


— Vous me surprenez sans cesse, dit Watson. Vous
prétendez venir du XXIXe siècle et je vous vois là, empêtré dans des
suppositions et des hypothèses tout juste dignes de notre siècle prétendu
barbare. Admettez que cela peut paraître surprenant à un homme comme moi qui, croyant
au progrès, imagine les gens de votre époque comme de véritables demi-dieux.


— Les progrès accomplis à notre époque vous
paraîtraient en effet immenses, dit Sanders, mais les problèmes à résoudre le
sont également comme ma présence ici vous le démontre. Et il se trouve que
notre XXIXe siècle ressemble par beaucoup à votre XIXe
siècle.


— Comment cela peut-il se faire ?


— Votre siècle annonce le progrès technologique. Vous
êtes en train avec la photographie, l’électricité naissante, la vapeur et bien
d’autres choses, d’inventer les siècles futurs sans très bien voir ce que
donnera votre action. Dans quelques années, un écrivain français du nom du
Jules Verne va imaginer un voyage vers la lune étonnant de précision et un
journal américain va habituer ses lecteurs à l’idée que les extraterrestres
pourraient bien exister après tout. Vous-même inventez des méthodes de police
moderne nouvelles et, voyez-vous, au XXIXe siècle, le problème se
pose de manière analogue pour nous. Nous apercevons les contours d’un espace
différent, l’espace temporel, et nous devinons sans pouvoir préciser la
présence d’entités, peut-être humaines, qui nous observent peut-être (c’est
contre cela que je combats), nous manipulent.


— Et dont vous ignorez l’identité ?


— Peut-être pas tout à fait.


— Et vous pensez qu’ils sont humains ?


— Nous avons de bonnes raisons de le croire, oui.


— Des preuves ?


— Des preuves formelles, non. Un début de preuve, oui.


— Vous les avez aperçus ?


— Non, mais nous pensons qu’ils pourraient être les
héritiers d’hommes que l’époque précédant la nôtre a expédiés vers les
frontières universelles.


— Un vaisseau spatial ?


— Un antivaisseau, plutôt.


— Construit d’antimatière ?


— Presque. Il était impossible de dépasser la vitesse
de la lumière et les choses traînaient depuis 1000 années. Politiquement, c’était
la rupture, l’impossibilité d’agrandir l’empire des hommes rendait les foules
claustrophobes. Ni la planète Mars, ni les satellites de Jupiter, pourtant
colonisés, ne suffisaient à étancher le désir d’espace qui étreignait les
hommes du XXIXe siècle. Il leur fallait enfin conquérir les espaces
interstellaires.


— Difficile ?


— Impossible à l’échelle de la vie humaine.


— Et de celle des générations ?


— C’est ce qui a été tenté. L’antivaisseau passait dans
l’univers d’antimatière pour y atteindre des vitesses hyperluminiques et se
diriger en direction de la galaxie d’Andromède. Le voyage devait durer 30
années pour l’aller et autant pour le retour.


— Si longtemps malgré la vitesse ?


— Les distances sont énormes.


— Que sont devenus les voyageurs ?


— Nous l’ignorons.


— Se cachent-ils ?


— Non, mais le voyage qui devait durer 60 années de
leur temps personnel représentait 777 800 années pour nous.


— Difficile à comprendre, dit Watson.


— C’est un fait scientifique, expliqua Sanders.


— Pourquoi dans ces conditions avoir expédié dans le
lointain des gens que vous étiez sûrs de ne jamais revoir ? s’étonna
Watson. Il s’agit là d’une mauvaise opération sur le plan de la propagande, doublée
d’une stupidité financière. Je vous jure qu’aujourd’hui, à la Bourse de Londres,
vous ne trouveriez pas un penny pour financer une expédition aussi dépourvue d’intérêt.
Pensez donc, qui accepterait d’attendre plus de 700 000 années pour
commencer à toucher le premier dividende des sommes avancées ?


— C’est que nous avions fait un pari, exposa Sanders.


— Ah, dit Watson, cela je puis le comprendre. Les paris
sont parfois excitants à faire et peuvent parfois rapporter. Et sur quoi aviez-vous
parié ?


— Sur le fait que dans le futur, ces gens
découvriraient le moyen de voyager dans le temps et parviendraient à rentrer
dans notre époque chargés d’une moisson extraordinaire d’informations de toutes
sortes.


— De quoi amasser une fortune fantastique, admit Watson.
Et ont-ils réussi ?


— Peut-être oui, peut-être non, dit Sanders.


— Il faut répondre oui ou non à une question comme
celle que je viens de poser. Toutes les autres réponses sont des échappatoires.


— Je l’admets, dit Sanders, mais il faut savoir qu’au XXIXe
siècle, nous ne possédons que des débuts de preuve.


— Vous pensez que certains des voyageurs sont revenus ?


— Sans doute, puisque vers cette époque, des gares du
temps se sont ouvertes un peu partout.


— Contrôlées par qui ?


— Voilà la bonne question, dit Sanders. Nous l’ignorons,
comme nous ignorons les raisons qui font que nous ne pouvons voyager que vers
le passé, l’aller et retour étant toutefois possibles, mais jusqu’à l’époque du
départ exclusivement. Tout se passe comme si certains cherchaient à nous barrer
la route.


— Il vous est donc possible d’explorer le passé, mais
pas l’avenir ?


— Tout juste, oui.


— Et naturellement, vous supposez que certains le
peuvent. Votre hypothèse d’un trafic d’êtres humains le prouve. Vous imaginez
aussi des manipulations politiques destinées à assurer la domination des voyageurs
du temps.


— De cela, nous sommes certains, dit Sanders. À mon
époque, au XXIXe siècle, la planète Mars a fait sécession avec la
Terre et dispose de ses propres gares du temps. Un régime policier
particulièrement dur et efficace a été instauré sur Mars. Cette efficacité de
la police mentale martienne nous empêche de savoir ce qui se passe exactement
là-bas.


— Mars pourrait donc servir de base à vos ennemis ?


— Sûrement, et les gens de Mars perturbent également
gravement l’ordre sur la Terre en envoyant des agitateurs bien formés.


— Et dans quel but, cette agitation ?


— Nous empêcher de faire progresser la recherche ou de
construire un nouvel antivaisseau. En fait, si c’est le but recherché par nos
adversaires, il semble parfaitement atteint. Depuis la sécession martienne, beaucoup
de laboratoires ont fermé leurs portes et les grands ateliers de construction
spatiale opérant dans la sphère jovienne ont dû être abandonnés, leurs
techniciens ayant trahi ou ayant été enlevés. L’humanité à l’aube du troisième
millénaire piétine comme aux pires moments des guerres du passé.


— Je vois, dit Watson.


De sa pipe, il tira une longue bouffée qu’il regarda
longuement monter vers le plafond.


— Permettez-moi une dernière question. Pensez-vous qu’il
puisse exister dans cette époque d’autres gares du temps que celles que vous
connaissez ?


— Des gares dépendant de notre autorité, certainement
pas, dit Sanders.


— Pourtant, dit Watson, la logique voudrait qu’il en
existât d’autres. Comment expliquer autrement que vos adversaires se sentent si
libres de venir intervenir dans vos affaires ?


— Le problème, dit Sanders, sera dans ce cas-là de les
repérer. Le travail ne semble pas facile.


— Il existe pourtant une voie de recherche toute tracée,
répliqua Watson. Mais pour m’aider, j’aimerais que vous me parliez un peu de la
technique du voyage temporel que vous connaissez !










CHAPITRE XIV


— Si la transmission temporelle d’une image ou d’un
hologramme est une chose relativement facile, le transfert d’un organisme
vivant et pensant devient une toute autre affaire, dit Sanders. La machine que
nous connaissons semble transformer le sujet en une boule d’énergie qui s’envole
vers Andromède à une vitesse proche de l’absolu pour rebondir sur le grand
miroir situé là-bas et en revenir dans un temps différent, vers une gare
temporelle capable de reconstituer le voyageur et surtout son mental. Nous ne
connaissons pas le principe de cette reconstitution et cette technique a dû
exiger le travail d’innombrables générations pour être mise au point, mais nous
pensons que ces gares reconstituent automatiquement un corps adapté à la
planète d’arrivée.


— Une sorte de duplicateur qui permettrait à plusieurs
exemplaires du même voyageur de vivre de multiples existences simultanées en de
multiples lieux, dit Watson.


— Une telle opération n’est naturellement pas sans
danger, reprit Sanders. Qu’un flux perturbateur vienne à cet instant
bouleverser le signal qui compose le voyageur et c’en est fait de lui.


— Vous pensez donc qu’un tel accident aurait pu arriver
à Sir Percy ?


— Peut-être, oui.


— Et Lady Lore ?


— Déviée de sa course par un flux de combat, elle a
peut-être réussi à se réfugier dans une époque neutre et à proximité d’un
transmetteur passif d’images fortes.


— C’est-à-dire ?


— Une machine que le Maître des Éternels a disposée un
peu partout et qui permet, à défaut des corps, de transmettre des
représentations holographiques hallucinantes de réalité. Dans ce cas-là, le
corps reste sur sa plaque de départ mais l’image et le son se trouvent
propulsés avec une précision et un réalisme absolus.


— Ce qui pourrait être également le cas pour… hum… un « fantôme » ?


— Oui, car il ne s’agit en effet que d’une image qui, malgré
son aspect criant de vérité, n’a pas plus de consistance qu’une volute de la
fumée de votre pipe.


— Mais que l’on peut néanmoins photographier ?


— Oui.


— Voilà qui éclaire donc parfaitement le cas de la
photo de Sir Percy et celui de votre rencontre avec Lorie, mais que penser
alors de celui des soldats auquel j’ai pu arracher un morceau d’uniforme ?


— Ceux-là, pour venir ici tout équipés, devraient
normalement se matérialiser dans une gare du temps équipée.


— Une telle gare devrait donc exister dans notre époque
puisque ces gens vont et viennent.


— Oui, admit Sanders, ces gens ne nous laisseront pas
approcher facilement d’une telle machine et je pense que c’est simplement pour
payer le crime d’avoir appris l’existence d’un endroit de ce genre et d’avoir
vu quelqu’un de connu y monter que le manchot a été enlevé et probablement
exécuté l’autre soir.


— Donc, dit Watson, il devient inutile de prolonger
notre séjour dans cette auberge, car la gare du temps de ce château a été sans
nul doute détruite.


— En admettant qu’elle ait jamais existé, dit Sanders. Il
est possible en effet que Lady Lore n’ait jamais disposé ici que d’un
transmetteur d’images fortes ou moins encore. Un simple inducteur de télépathie
holographique temporel.


— C’est-à-dire ?


— Tout simplement dans le langage de votre époque, une
simple machine à produire et à faire parler les ectoplasmes.


— C’est pourquoi il nous faut chercher ailleurs, affirma
Watson.


— Difficile, dit Sanders.


— Pourtant, dit Watson, certains indices me permettent
de supposer que la chose est possible. Voyez-vous, j’ai coutume de lire
attentivement la presse et c’est fou ce que l’on peut apprendre par les
journaux lorsque l’on se livre à une lecture attentive et globale. Or il est
dans mes habitudes de relever systématiquement tous les événements un peu
insolites qui se produisent d’un bout à l’autre de ce pays. C’est souvent pour
moi une source de bonnes enquêtes et c’est comme cela que j’ai découpé ce petit
article dans l'Edimbourg Post du mois dernier et que je l’ai inclus dans
mes archives car les faits décrits semblent se renouveler régulièrement.


Il ouvrit son portefeuille et en tira une petite coupure.


— Mais tenez lisez plutôt, je suis sûr que cette
information vous passionnera.


Sanders s’empara de l’article et le parcourut rapidement :


Un jeune paysan était devenu fou quelques heures avant
son mariage et avait obstinément refusé de se rendre au temple prétextant avoir
été séduit par une diablesse.


Depuis il se terrait chez lui et refusait obstinément d’ouvrir
sa porte.


— Naturellement, dit Watson, nous pouvons penser que
seule l’imagination des victimes soit en cause, des jeunes gens frustrés vivant
dans un climat de superstition et de pauvreté mentale, privés aussi par la
morale ambiante des satisfactions légitimes qu’octroie le sexe et portés à
inventer. Je penserai pour ma part qu’une jeune et belle nymphomane des temps
futurs vivant dans une ambiance décadente et entourée de mâles dégénérés peu
capables de la satisfaire pourrait bien de temps à autre venir dans votre
époque pour goûter de la force et de la naïveté réconfortantes de robustes
campagnards écossais et les initier pour leur malheur à la débauche des temps
futurs.


— Explication curieuse, et le docteur Freud appellera
cela fantasmer, dit Sanders.


— Mais pas pire que celle de vampires buveurs de sang
sortant de leurs tombes les nuits de pleine lune, répliqua Watson, et je vous
démontre par là qu’une explication technique pourrait être apportée à des
phénomènes en apparence irrationnels. Cette manière de voir me conduit à vous
proposer de diriger notre enquête de manière absolument logique. C’est par la
logique que nous vaincrons le mystère qui entoure encore votre arrivée ici et
par la même logique que nous parviendrons à vous renvoyer dans votre époque, ce
qui, je le suppose, est votre plus cher désir.


Le détective jeta sur Sanders un regard perçant.


— C’est pourquoi j’ai pris la peine de me faire fournir
de plus amples renseignements par quelques agents dont je dispose dans la
région. Et je viens justement par le système tout nouveau du télégraphe morse
de recevoir de précieux renseignements.


« Voici donc ce texte, continua-t-il en tirant de sa
poche, une petite feuille bleue toute froissée. Il a été expédié du bureau
télégraphique du Castle of Bedford. L’agent que j’ai délégué là-bas m’explique
que depuis la mort de leur souveraine, le château est toujours occupé par une
équipe de serviteurs, tous des Irlandais particulièrement peu loquaces. Ces
gens semblent n’avoir aucun problème financier et la demeure est toujours
impeccablement entretenue. Les chevaux et les voitures sont en état de servir à
tout instant et l’on dit que c’est dans des voitures fermées comme des coaches
de la poste royale que sont amenés les soirs de pleine lune de tendres jeunes
gens ramassés dans la lande, généralement lors de parties de chasse. »


Sanders observait Watson et paraissait profondément troublé.


— Pensez-vous qu’il pourrait exister un rapport entre
ces deux demeures ?


— Cela se pourrait, dit Watson. Comme je crois vous l’avoir
dit, il faut qu’un système de passage demeure ouvert quelque part entre votre
époque et la nôtre, et le Castle of Bedford ressemble suffisamment à celui de
Ben More Asselyn pour exciter notre curiosité… Et je me serais d’ores et déjà
renseigné plus avant si cela avait été possible, mais pour en savoir plus, il
faudrait parvenir à pénétrer à l’intérieur et cela risque de ne pas être facile
car la garde y est des plus sévères.


— Ce ne sera pourtant pas impossible, assura Sanders, car
pour régler un cas de cette sorte, je dispose de certains moyens.










CHAPITRE XV


— En tout cas, vous savez être efficace lorsque vous le
décidez, dit Watson.


Le détective considérait le corps tout raide de l’irlandais
de garde qui gisait à terre.


— Je n’avais pas voulu me servir de cette arme
auparavant, expliqua Sanders, car elle a la particularité lorsqu’elle
fonctionne d’émettre certaines ondes que nos ennemis peuvent détecter, ce qui
fait qu’à des siècles de distance, ils peuvent savoir qu’un combat vient d’avoir
lieu ici.


— Gênant, en effet, admit Watson.


— Mais cette fois, nous n’avions pas le choix.


Watson se pencha vers le corps de l’homme qui respirait avec
peine.


— Il s’en remettra, dit Sanders, mais il aura perdu la
mémoire de ce moment désagréable pour lui.


— Intéressant, dit Watson, cela lui évitera d’avoir à
donner notre signalement, ce qui pourrait avoir pour nous quelques
inconvénients.


— Ils nous seront évités, assura Sanders, à moins que d’autres
s’apprêtent à nous tomber dessus. Combien étaient-ils en tout ?


— Six, dit Watson. Trois qui ont été interceptés lors
de leur patrouille par les hommes de main que j’ai pu, grâce à votre or, financer
grassement et je les crois actuellement en train de naviguer en direction des
Doggers Bank à bord de navires de haute mer. Celui-ci qui est le quatrième n’aura
pas la même chance.


— Désolant pour lui, admit Sanders, et que sont devenus
les deux autres ?


— Le cinquième a bu trop de bière Gin Spir hier au pub,
ce mélange est très mauvais pour les gens qui ont le foie fragile. Or ce jeune
homme avait le foie fragile. Hum… plus que son sixième compagnon qu’au
contraire l’alcool excitait, ce qui lui a valu une mauvaise bagarre avec les
agents du constable venu vider les lieux. Je le crois actuellement sous les
verrous pour une bonne semaine.


— Nous sommes donc tranquilles, dit Sanders.


Tout en conversant calmement, les deux hommes étaient passés
devant les remises où se trouvaient trois forts coaches confortables. Un break
et deux tilburys, tous en excellent état d’entretien. Un peu plus loin, dans
les écuries, l’on entendait souffler les chevaux.


— Se pourrait-il, demanda Watson, que les gens qui
utilisent cette base disposent ici d’un engin volant du type que ceux que vous
m’avez décrits ?


— C’est fort improbable, dit Sanders. Les gens qui
opèrent dans le passé évitent en général de transférer de telles technologies.


— Pourquoi ?


— Deux raisons, dit Sanders. La première est qu’il est
difficile de transférer un gros objet, et la seconde est qu’il faut absolument
éviter que, par accident, un tel objet ne tombe entre les mains des habitants.


— Donc, dit Watson, les gens qui ont enlevé le manchot
se contentaient d’un antigrav.


— Je le pense, dit Sanders, et l’un de ces coaches
devait les attendre dissimulé quelque part dans un chemin creux. Ils ont dû
amener ici le corps, et pour éviter les indiscrétions, le transférer vers leur
base centrale.


— Dans le futur ?


— J’imagine cela en effet, admit Sanders.


Les deux hommes arpentaient à présent les couloirs de la
forteresse et devant les clefs laser de Sanders, les portes s’ouvraient les
unes après les autres, découvrant une série de chambres meublées de façon
banale pour l’époque mais avec un confort qui faisait honneur aux concepteurs.


— Je commence à me demander si nous n’avons pas usé
toute cette énergie pour rien, dit Sanders.


— Peut-être devrions-nous attendre la nuit, dit Watson,
le fantôme de la jeune beauté ne se manifeste que les soirs de pleine lune.


— En vérité, je ne le pense pas, dit Sanders, cette
histoire de pleine lune me paraît avoir été inventée par les journalistes
avides d’ajouter un peu plus de piment à une affaire qui semble en manquer
singulièrement.


— Ne croyez pas cela, dit Watson, car je viens d’apprendre
qu’un certain docteur Freud s’est décidé à faire tout spécialement le voyage de
Vienne en Autriche pour examiner le jeune homme, ce qui à mon avis ne l’avancera
guère.


— Ce genre de médecine fera pourtant son chemin, assura
Sanders, mais le cas de notre paysan me paraît de toute autre nature.


Du faisceau de sa lampe, il éclairait la vaste salle
surmontée d’une peinture représentant la maîtresse des lieux. Ce portrait
superbement réalisé dépeignait une femme d’une grande beauté au buste serré
dans un décolleté plongeant mettant en valeur une poitrine aussi généreuse que
désirable.


— Cette personne ne me paraît pas manquer d’appas, dit
Watson, et je ne m’étonne pas que les jeunes gens qu’elle rencontre lors de ses
nuits d’errance se retrouvent pantelants et épuisés par une nuit d’amour
époustouflante.


— Votre conviction me paraît décidément surprenante, dit
Sanders. Êtes-vous bien certain qu’un être désincarné comme cette succube soit
capable d’amour physique au point d’épuiser de solides jeunes gens pleins de
sève vitale et de désir résolument charnel ?


— C’est ce que racontent ses victimes en tout cas, assura
Watson. Il semble que tous ceux qui, dans un acte d’amour, ont connu et pétri
ses seins durcis par le désir ne trouvent plus ensuite chez de simples
Terriennes le piment nécessaire et suffisant pour leur durcir le sexe et le
rendre apte à une possession correcte.


— Voulez-vous dire qu’ils en deviennent impuissants ?


— Ils ne désirent plus les simples Terriennes en tout
cas.


— Regrettable en effet, dit Sanders, et si le cas
pouvait faire l’objet d’une étude scientifique, je dirais que nous tiendrions
là un cas de délinquance temporelle caractérisée… que je me ferais un plaisir
de signaler à mes supérieurs, mais je crains que la réalité ne soit plus terre
à terre et ne se résume à une tentative plus astucieuse que les autres de nous
piéger vous et moi.


— Je ne vois guère comment, dit Watson.


Sanders désigna le tableau.


— Il se trouve que j’ai déjà vu ce tableau, dit-il, dans
une autre époque et dans un autre décor. Et cela me gêne, vous comprenez, d’imaginer
cette femme se baladant sous la lune à la recherche de simples paysans écossais
superstitieux et craintifs.


Tout en parlant, il s’était approché d’un vaste miroir qui
se trouvait accroché au mur de la vaste salle.


Il le montra à Watson.


— Voilà en tout cas le chemin qu’elle emprunte pour
venir danser ici ses étranges ballets.


Watson observa alors le miroir dont la surface polie ne
reflétait pas les images.


— J’éprouve en voyant cet objet un certain malaise, dit-il.
Cette surface glauque me paraît plus menaçante que celle d’un lac profond et
perfide. Sur quel gouffre s’ouvre-t-elle ? Pensez-vous que le chemin soit
direct pour la cour du Maître des Éternels ou qu’il y ait des bifurcations
possibles en route ?


— Je l’ignore, dit Sanders, et pour le savoir, il faut
l’essayer.


Il observa Watson.


— Mais je ne crois pas qu’il soit actif actuellement, dit
Sanders, et je ne possède aucun moyen de l’activer.


— Dommage, dit Watson.


— Mais, dit Sanders, rien ne presse, et nous pouvons
très bien nous contenter d’attendre à un moment ou à un autre. Quelqu’un là-bas,
de l’autre côté, aura bien la curiosité de venir voir ce qui se passe ici.


— Le silence des gardes irlandais va en effet paraître
suspect, dit Watson.


— Oh, je ne crois pas que le silence des gardes ait une
quelconque influence, expliqua Sanders. Ces gens qui opèrent ici se sont bien
gardés, je pense, d’expliquer quoi que ce soit à leurs Irlandais. Non, mais je
vois à de multiples signes que cette gare est en état de fonctionner.


— Et que donc elle fonctionnera, admit Watson.


— Mais il vaudrait mieux que nous ne soyons pas pris
par surprise, dit Sanders.


— Il n’y aura pas de surprise, dit Watson. Vous m’avez
vous-même assuré qu’aucun engin volant venant du passé ne pouvait nous
assaillir et les gardes humains de cette époque sont bien anéantis, je vous l’assure.
Le danger ne pourrait provenir que des installations secrètes existant dans
cette demeure, mais là je trouve que nous sommes forts et que certains signes montrent
même que vous y êtes attendu.










CHAPITRE XVI


Dehors, le soir tombait et le cristal du miroir semblait s’animer
d’une vie intérieure.


— Fascinant et inquiétant, dit Watson.


— Tout le problème avec cette technologie, dit Sanders,
c’est qu’elle n’est pas d’origine humaine et nous sommes toujours à la merci de
ses caprices, tout comme un enfant à qui l’on a offert un jouet un peu trop
avancé pour son âge.


— On dirait cette fois que cette machine entre dans une
période active. Que déciderez-vous si elle devient opérationnelle ?


— Qu’en pensez-vous vous-même ? demanda Sanders.


— Je ne crois pas qu’il soit bon que nous prenions tous
deux le même chemin et il se peut qu’en cas d’accident, ma présence ici… je
veux dire dans cette époque, vous soit utile. Mais avant de prendre une
initiative, il serait bon d’attendre quelques minutes pour voir si personne n’arrive.


Watson cligna de l’œil.


— Wait and see. C’est
ainsi que l’Angleterre a l’habitude de gagner ses batailles contre des gens en
général trop pressés.


— Attendons, dit Sanders.


Dehors, la nuit tombait et une chouette faisait entendre à
intervalles réguliers son hululement modulé.


— Cet animal nocturne va bientôt sortir de son trou à
la recherche de quelques rongeurs imprudents, dit Watson.


— La brillance de l’écran n’augmente plus et personne
ne vient, dit Sanders. Je présume donc que cette machine est entrée en période
d’activité passive.


— C’est-à-dire ?


— Comme une porte qui s’ouvrirait à un rythme régulier,
dit Sanders, mais ne tiendrait aucun compte des passants.


— En un mot, il se peut que personne n’emprunte le
passage aujourd’hui, dit Watson, et que ce couloir, de l’autre côté, soit vide.


— Exactement, dit Sanders.


À gestes précis, l’agent spécial commençait à rassembler ses
affaires et à vérifier la bonne tenue de son équipement.


— Vous resterez donc ici, dit-il en s’adressant au
détective. (Puis, lui montrant le grand portrait de femme :) Si je ne
reviens pas, occupez-vous d’elle, contactez-la si vous le pouvez et tentez de
reprendre contact avec moi à l’aide d’un transmetteur d’images faibles.


En hâte il inscrivit quelques notes sur un petit calepin
accompagné de quelques croquis.


— Voici un plan rapide, mais vous possédez dans cette
époque un certain nombre d’excellents physiciens doublés de bricoleurs de génie.
Contactez-les, ils se feront une joie de vous bricoler un petit appareil
opérationnel.


En face des deux hommes, le miroir apparaissait à présent
comme une surface en fusion.


— Il est l’heure, dit Sanders. Mon cher Watson, dit-il
en se tournant vers le détective qui, chronographe suisse en main, observait
son départ, croyez-vous, mon cher Watson, que Lisbeth Rose, ici représentée
dans toute sa gloire de princesse du sang, puisse faire avec la Lorie que j’ai
rencontrée à Newbury et avec Lady Lore O’Connord, voyante extra-lucide et
compagne de Sir Archibald, une seule et même personne, et croyez-vous que ces
trois personnes puissent à leur tour être confondues avec cette étrange
amoureuse ?


— N’en doutez pas, mon cher Sanders, dit Watson.


— Comment pouvez-vous être aussi certain ?


— N’est-ce pas vous-même, dit Watson, qui m’avez
expliqué que le procédé de reconstitution des corps agissait comme une sorte de
duplicateur à l’infini, permettant à un nombre indéterminé d’exemplaires d’un
même personnage de vivre plusieurs existences simultanées en de multiples lieux ?
Ce sont vos propres paroles.


— En réalité, je pensais que chacun des exemplaires
était détruit après usage et que seule la personnalité centrale subsistait, dit
Sanders, mais si véritablement nous devons laisser dans les siècles d’innombrables
copies de nous-mêmes, l’affaire me paraît plus effrayante encore.


— Ces suppositions ne mènent à rien, dit Watson qui
avait repris l’observation de son chronographe. Seule l’expérience tranchera. Pour
le moment, nous devons supposer que vous, Gern Enez Sanders, êtes un être
unique comme je le suis moi-même. Je crois le moment venu pour vous de tenter
un nouveau départ et je vous informe que j’ai pris avec mon ami Holmes, qui
suit cette affaire de Londres, un pari à mille contre un que vous réussirez
pleinement cette nouvelle tentative.


— C’est un gros risque que vous avez pris là, dit
Sanders. Mais je vais essayer de vous donner raison.


D’un pas décidé, l’agent spécial avança vers le miroir, tandis
que Watson observait son image qui se diluait lentement.


Gern Enez Sanders, agent spécial de Sa Suprématie Norman VIII
et de son Intangible Serviteur Bellarmo, caressa longuement le bouton de cuivre
de la porte. Cet objet le fascinait, le raccrochait au réel. C’était une chose
qu’il connaissait bien pour l’avoir manipulée souvent au cours de nombreux
voyages temporels, mais ce jour-là, il était plus que jamais nécessaire pour
lui de se raccrocher à quelque chose de rassurant. Parce que le voyage
démentiel qu’il avait accompli l’avait été en pure perte. La gare du temps dans
laquelle il venait d’émerger était la même que celle qu’il venait de quitter
quelques fractions de secondes auparavant et, en apparence, rien n’avait bougé
sous l’immense portrait de la princesse vampire. Seul le docteur Watson
manquait dans le décor.


Petit à petit, pourtant, Sanders notait d’infimes
différences. Le corps du garde endormi par ses soins ne figurait plus sur le
tapis et la matière même de la porte en apparence de bois sculpté se révélait
être un moulage réalisé dans une matière moderne.


Au loin, dans les couloirs, une musique à la fois aigre et
guillerette montait par vagues rythmées. Sanders consulta son horodateur
temporel. Il marquait zéro. Cela signifiait que la machine était peut-être en
panne, mais plus probablement incapable de situer l’époque dans laquelle l’agent
spécial venait d’être précipité.


Quittant cette pièce, Sanders se dirigea vers le grand
escalier d’honneur qui menait aux salles de réception.


C’était bien comme il le pensait l’orchestre du Hot Club de
France : Sidney Bechet et Boris Vian, et le violon était tenu par Stéphane
Grappelli.


Un profond malaise étreignit Sanders.










CHAPITRE XVII


— J’ai peur de vous avoir fait perdre votre pari, dit
Sanders. Mais comment se fait-il que vous soyez encore ici ? Je vous
croyais parti pour Londres.


— Je l’étais, en effet, admit Watson. J’avais observé
votre disparition dans le miroir et quitté le château, mon cocher se dirigeait
à pleines guides vers la gare du railway lorsqu’en observant le ciel nocturne, une
idée subite m’est venue. Cette nuit était une nuit de pleine lune, voyez-vous ?


— Non, dit Sanders.


— La princesse vampire a pour habitude de se manifester
les nuits de pleine lune, dit Watson… Or je me suis dit que vous étiez fort bel
homme et que… peut-être…


Il observa malicieusement Sanders.


— Je ne voudrais pas vous irriter et je sais que la
comparaison entre vous et les petits paysans dont cette belle tigresse fait son
ordinaire est peu flatteuse, mais je me suis dit que l’on ne savait jamais… J’ai
donc donné ordre à mon cocher de galoper vers le château. Étant fort bien payé,
cet homme n’a formulé aucune objection et c’est grâce à lui que je suis arrivé
à temps pour vous recueillir. Vous étiez fort pâle sur ce divan où vous
reposiez et votre corps portait les stigmates qui marquent généralement ceux
qui ont approché de trop près cette créature étonnante. J’avoue que tout cela m’a
beaucoup inquiété et j’ai craint qu’à l’image des petits malheureux campagnards,
vous n’ayez perdu l’esprit vous aussi. Mais je vois avec plaisir qu’il n’en est
rien.


— Voulez-vous dire que j’ai RÉELLEMENT fait l’amour
avec cette créature ?


— Il n’y a rien là de désobligeant et cette femme est
fort belle, dit précipitamment Watson. Je connais nombre de hauts personnages
qui donneraient des fortunes pour s’attacher une maîtresse semblable.


— Je ne conteste pas la beauté du personnage, dit
nerveusement Sanders, mais je suis fort surpris qu’un esprit logique comme le
vôtre accepte aussi facilement une idée aussi folle ! Pour ma part, je
serais porté à dire que ce qui vient de se produire tient simplement du mauvais
rêve et du cauchemar.


— Les cauchemars créent rarement de petites griffures
dans le dos et des morsures aux lèvres, observa Watson, pas plus qu’ils ne
lacèrent les vêtements et ne laissent des traces de maquillage comme celles que
vous portez encore aux joues et aux épaules.


— Soit, dit Sanders, il existe donc une forte
présomption, mais pas de preuve. Je puis m’être endormi et…


— Ne faites pas tant d’efforts, dit Watson, ces choses-là
sont inutiles entre nous. Et je croyais vous avoir dit que j’étais payé pour
vous aider.


— Justement, vous savez que l’on ne revient pas intact
de tels voyages et que la mémoire est troublée. Ce n’est donc pas m’aider que
de m’enfoncer dans mes doutes.


— C’est qu’il ne s’agit pas de doutes, mais de
certitudes, dit Watson. Lorsque vous vous êtes enfoncé dans ce miroir, assez
stupéfiant je l’admets, j’ai pris le temps de vérifier. Or, ce miroir est
extrêmement mince. J’en ai relevé les mesures exactes. Aucune manœuvre n’est
possible à quelqu’un qui serait enfermé dans un espace aussi étroit pour se
glisser soit en dessous, soit derrière ou sur les côtés. J’ai naturellement
vérifié que vous n’étiez pas dans les couloirs adjacents et j’avais pris le
soin d’apporter avec moi ce magnifique chrono-graphe-enregistreur qui est une
merveille de la toute jeune mais superbe horlogerie suisse. Les montagnards qui
produisent ce genre de mécanisme travaillent durant les longues nuits d’hiver
alors que la neige recouvre leur pays en interdisant tout mouvement. Ces gens
produisent donc des merveilles extrêmement fiables et précises et ce chronographe
commandé par mon maître Holmes est muni de différents systèmes.


— Je ne vois pas où vous voulez en venir, dit Sanders.


— Oh, mais si, pourtant, dit Watson. Au moment où je
vous ai vu pénétrer dans le miroir, j’ai pressé ce petit levier qui m’indiquait
à la seconde près l’heure d’entrée dans le miroir et, ensuite, j’ai appuyé sur
ce bouton que vous voyez. Si par hasard j’avais, pendant de courtes secondes, été
drogué ou évanoui, le chronographe aurait cessé de fonctionner, notant ainsi la
durée exacte de mon évanouissement. Or, je n’ai aucunement perdu connaissance, ce
qui prouve que vous êtes bien entré dans le miroir pour n’en ressortir que bien
plus tard, portant les marques que vous savez.


Il se tourna vers Sanders.


— Logiquement, vous étiez AILLEURS, ce qui me permet de
gagner mon pari, mais à moitié seulement. Il ne nous reste donc plus qu’à
déterminer où vous étiez.


— Cela, dit Sanders, risque de n’être pas le plus
facile.


— Il faudra pourtant que nous y parvenions, dit Watson.


— C’est que justement ce problème de mémoire peut être
au centre de tout le débat actuel sur le voyage temporel. Tout se passe en
effet comme si le voyageur passait dans un filtre lui octroyant certains
souvenirs et le privant des autres.


— J’aimerais un exemple, dit Watson.


— Eh bien, par exemple, je me souviens très bien de mon
départ pour cette mission et des raisons qui l’ont motivée, et par contre il
semble que je ne garde aucune trace mémorielle de l’aventure que je viens de
vivre derrière ce miroir. Il se peut que cette perte de mémoire soit calculée
où imprévisible et tout dépend peut-être de la qualité du matériel. Mais je ne
puis pas en dire plus à ce sujet.


— Dans ce cas, nous devons nous concentrer sur les
détails, dit Watson.


— C’est-à-dire ?


— Concentrez-vous et tentez de faire surgir dans votre
mémoire des faits répétitifs… aussi minces soient-ils.


Sanders ferma les yeux tout en demeurant longuement
silencieux.


— Je trouve peu de choses, dit-il enfin. Je veux dire
peu de choses claires, car naturellement nous ne pouvons pas nous intéresser à
des souvenirs trop vagues et incertains.


— Dites toujours.


Sanders leva les yeux et désigna le tableau au mur.


— Cette femme déjà vue dans le bureau de Bellarmo. Il
se trouve qu’elle ressemble à Lorie de façon étonnante et la gravure publiée
par la Gazette et représentant Lady Lore O’Connord gisant dans son
tombeau fait apparaître une troublante ressemblance avec les deux autres.


— Mon contact à Scotland Yard m’a lu le rapport
confidentiel, dit Watson. Savez-vous que ces étranges momies ont disparu en
pleine enquête comme si elles s’étaient envolées vers le ciel… ? C’est
cette raison qui a motivé cette longue enquête du Yard à Ben More Asselyn. La
police cherchait à comprendre à quel jeu l’on jouait.


— Y sont-ils parvenus ?


— Hélas, non. Nous n’avons pas disposé du temps
nécessaire, et actuellement, il ne reste qu’un caveau vide.


— Regrettable, assura Sanders.


— Il faudra nous accommoder de cette situation, assura
Watson, et vous devrez chercher d’autres coïncidences s’il s’en trouve. Vous
savez à présent qu’elle ne fait qu’un avec le personnage de Lisbeth Rose et
avec celui de Lore O’Connord, voyante extra-lucide.


— Cela me trouble énormément, avoua Sanders, car je ne
parviens pas à saisir les raisons qui m’attachent à ce personnage. Cette femme
me suit partout où je vais.


— Pourtant, dit Watson, je crois les avoir définies et
tandis que vous opériez dans le futur, je me suis contenté de réaliser quelques
modes de recherches ici au XIXe siècle en Angleterre. Et le préposé
de la poste royale vient juste ce matin de m’offrir une assez jolie surprise.


Il toussota et fouilla dans sa sacoche de cuir.


— Voyez-vous, mon cher Sanders, nous avions toujours
parlé de Sir Archibald sans trop nous demander à quoi pouvait bien ressembler
ce gentleman.


— Oh, je l’imagine parfaitement, dit Sanders. Teint
rosé, favoris épais, pantalon serré et jaquette grise.


— Vous ne vous trompez guère en ce qui concerne le
costume, dit Watson, pourtant la photographie sur gélatine que je viens de me
procurer auprès des archives de Scotland Yard me paraît assez insolite pour que
je vous la montre.


Avec minutie, il tira d’une enveloppe grège une épreuve
bistre.


— Apercevez-vous les traits de cet homme ?


— Oui, dit Sanders.


— Les détails ?


— Parfaitement.


— Rien ne vous choque ?


— Choquer n’est pas le mot, dit Sanders.


— Cet homme vous ressemble étrangement, n’est-ce pas ?


— Pas au point d’être moi-même, dit Sanders.


— Pourquoi pas ? dit Watson… Voyez-vous, lorsque
je vous ai retrouvé épuisé, sur ce canapé, j’ai tout de suite su que vous aviez
bénéficié des faveurs de cette Lorie, Lisbeth ou Lore, je me suis posé des
questions et je commence à recevoir les réponses. Je partais de l’idée simple
que tous ces événements en apparence absurdes et dépourvus de sens devaient
obéir à une logique interne et, en effet, ils le sont avec une rigueur que ne
désavouerait point mon cher maître Holmes.


— Je ne vois pourtant aucune logique là-dedans, avoua
Sanders.


— Je me suis demandé d’abord pourquoi vous aviez choisi
le XIXe siècle comme toile de fond et je pense détenir la réponse. Vous
espériez pouvoir opérer en paix à partir de bases situées dans une époque
ignorant tout du voyage temporel. Le XIXe siècle offrait quantité d’avantages
à un homme de votre espèce. Un environnement spatio-temporel tranquille, des
techniques naissantes capables de favoriser votre entreprise sans risquer la
saboter. À partir d’ici, vous pouviez en toute tranquillité explorer le futur
et surtout tenter de vous introduire dans une zone interdite pour des raisons
qu’il va falloir éclaircir. Tout s’est donc bien passé pour vous, jusqu’au
moment où vos adversaires ont décidé de réagir. Voyant la partie mal engagée, vous
avez choisi de disparaître en tant que Sir Percy. Pourquoi avez-vous choisi d’y
revenir sous le prétexte un peu mince de venir enquêter sur votre propre
disparition ? Espériez-vous en fait déclencher une réaction de la part de
vos adversaires et les amener à commettre une faute, à se découvrir enfin et à
vous livrer le passage vers les sas qui mènent au futur ? Les réponses
viendront sans doute. En tout cas, nous savons que ces gens que vous combattiez
se sont méfiés et, vous prenant par surprise, ont tout détruit ici. C’est
pourquoi je pense que vous devriez tenter d’éclaircir la situation de la
planète Mars dans votre époque. Les gens de Mars semblent très concernés par
votre affaire.


— Exact, dit encore Sanders, mais les rebelles martiens
ont entouré leur planète d’un système de défense absolu. Une sorte de rideau
électronique qu’aucune tentative ne perce. Nos satellites d’observation ne
peuvent rien observer de Mars. Les agents que nous y envoyons régulièrement ne
reviennent jamais et le peu que nous sachions de cette planète provient de
dissidents qui parviennent rarement à s’enfuir et encore dans ce cas, il nous
est difficile de croire aux récits des fugitifs, car ils peuvent très
facilement être des agents doubles chargés de semer l’erreur et le doute dans
nos rangs.


— Redoutable situation, en effet, admit Watson. Mais un
grand espoir vous reste de pouvoir éclaircir les choses et de vous rendre enfin
la mémoire.










CHAPITRE XVIII


Derrière le miroir, Gern Enez Sanders caressa longuement le
bouton en cuivre de la porte. Rien ne semblait avoir changé. Pourtant à d’infimes
détails, l’agent spécial devinait qu’il se trouvait décalé par rapport à sa
précédente tentative.


PLANÈTE MARS,


CONTRÔLE DES IMAGES IDENTITÉS


Un plot vert s’éclaira. La porte coulissa en silence
découvrant une salle bleu sombre sans limites visibles. Un bloc d’ordinateur y
travaillait et l’on entendit cliqueter des imprimantes rapides. L’ambiance des
lieux était étrange. L’air sentait le santal et l’armoise que l’on brûle dans
les temples de Civa, mais les écrans ultra-rouges qui scintillaient sur tous
les murs évoquaient plutôt le poste de contrôle d’un vaisseau espace-temps.


— Veuillez inactiver votre macaron et vous asseoir sur
le fauteuil qui vous fait face.


Le fauteuil venait de surgir d’une brume bleutée mais il
était bien réel avec ses tubes brillants et son système de poignées équilibrées
par un montage compliqué de ressorts.


— J’ai été convoqué pour assister à l’analyse du
contenu de mon cerveau, dit Sanders, il s’agit de vérifier mon identité
temporelle.


Le policier qui lui faisait face était un hypnotiseur
dépourvu de jambes et de mains mais muni de toute une série d’antennes tant
émettrices que réceptrices ; son regard gênait Sanders qui, à deux
reprises, dut baisser les yeux.


— Nous avons déjà analysé le contenu de votre cerveau, dit
l’hypnotiseur, et nous savons à quoi nous en tenir…


Il fixait Sanders.


— En un mot, je n’avais encore jamais rencontré de
délinquants de votre espèce. N’avez-vous vous-même jamais ressenti de malaise ?


— De malaise ?


— Oui, un malaise, comme je te l’ai dit. Une sorte de
flottement… Comme cela pourrait arriver à un individu à l’esprit dévoyé… Un
être d’une autre époque cherchant à s’introduire ici avec son mental primitif. Un
type incapable de comprendre la beauté et la force de la civilisation
polytemporelle comme nous la construisons.


— Je ne vois pas ce qu’un tel individu aurait à voir
avec moi, répondit Sanders.


— Mes détecteurs sont infaillibles, répliqua le
policier, et je sais parfaitement d’où tu viens, tout a été noté… Ah, tu te
crois peut-être plus malin.


— Je ne crois rien, dit Sanders, je me contente de
solliciter un permis de séjour comme cela est stipulé sur les affiches
réglementaires à la sortie du sas polytemporel.


— C’est qu’il en sort des tas, du sas polytemporel, répliqua
le flic. Où irions-nous si nous ne faisions un tri sévère à l’entrée… Il faut
que tu te dises une chose… La planète Mars n’est pas le dépotoir de toutes les
époques pourries et le sas par lequel tu nous as été expédié n’est pas comme
les autres. Les gens qui nous sont envoyés par ce canal le sont d’ordinaire pour
de solides raisons. En général, ce sont des fouineurs pris à leur propre piège.
Pour te dire tout, ce sont toujours de ces fichus Terriens incapables de
franchir légalement notre frontière et qui se croient futés en faisant un petit
détour par les siècles sauvages !


Le flic ricana.


— Mais la combine est éventée depuis longtemps et on en
coince tous les jours, des types de ton genre… Tu es refait, mon bonhomme.


D’un tiroir, il tira un petit macaron brun orné d’un symbole
et portant une série d’inscriptions finement gravées dans la masse.


— Voilà ton macaron définitif… Et maintenant file d’ici,
tu es libre.


Sanders se retrouva dans les couloirs marchands bordés de
brillantes boutiques et marcha longuement. Il ne savait que décider. Appeler
Watson à partir de l’un des nombreux transmetteurs d’images fortes qui
offraient leurs services aux passants ne lui paraissait pas prudent. Les lignes
étaient certainement surveillées et les ordinateurs centraux n’attendaient qu’une
imprudence pour le coincer.


Le soir venait. Entrant dans une boutique, il échangea
quelques jetons martiens que lui avait remis le service d’accueil contre un
vêtement de soirée et monta dans un pneumocab.


— Conduisez-moi au château, ordonna-t-il.


Le robot démarra en silence. Sanders se laissait conduire, observant
les longues ondulations rougeâtres de la plaine martienne déserte en cet
endroit. Et tout en observant ce paysage, il tentait de faire le point.


« Pourquoi ai-je demandé d’aller au château ? »
se demanda-t-il.


Des images confuses lui revenaient en désordre. Une soirée
passablement agitée, des gens tous très beaux et élégants. Ni vieillesse, ni
mort et, par-dessus tout cela, une très belle femme en costume d’époque, la
taille serrée dans un splendide bustier de dentelles.


« — Elle vous a fait l’amour », avait dit
Watson.


Cela, c’était au château le soir où il avait perdu la
mémoire… Mais à présent… Sur la planète Mars aussi, une main puissante et
inconnue avait reconstitué le château dans le désert mauve, et sans la présence
du robot qui continuait à conduire son pneumocab, Sanders aurait pu facilement
croire s’être trompé de planète ou d’époque. Mais le robot était précis et
calme.


— Vous êtes arrivé, monsieur.


Il désignait les tunnels de pression qui sur Mars permettent
aux humains de circuler dans les zones dépourvues d’atmosphère.


— Le sas d’entrée à l’unité est ici.


Sanders descendit. Le dôme qui abritait le château était
tellement bien conçu que ses hautes structures restaient invisibles et que la
puissante architecture médiévale semblait posée directement sur les collines
mauves de la lointaine Ecosse.


Toutes les fenêtres étaient éclairées et dans le grand salon,
sous le tableau hallucinant de réalisme, représentant la princesse Lorie
Lisbeth Rose, une foule brillante et cosmopolite se trouvait assemblée autour
de l’orchestre qui jouait Saint Louis Blues et, naturellement, la
trompette était tenue par Sidney Bechet qu’accompagnait Boris Vian.


— Je suis contente que tu sois venu, dit Lorie.










CHAPITRE XIX


— Toujours cet orchestre, dit Sanders.


— Pourtant, dit Watson, vous venez de réussir une
grande première. Plonger dans le futur sur Mars et en revenir en ramenant
quelques souvenirs. Je note qu’en particulier vous avez vu Lorie.


— Ils me tiennent à leur merci et je ne peux pas
considérer ce plongeon incontrôlé vers un futur incertain comme une victoire !
soupira l’agent spécial.


— Écoutez, dit Watson, essayez plutôt de m’expliquer
par quel moyen et à quel moment vous êtes revenu ici, je veux dire à votre
point de départ.


Sanders se concentra.


— Le miroir, dit-il, il était au fond du grand salon de
ce château sur Mars, exactement au même emplacement que celui-ci.


— Et vous avez décidé de l’utiliser ?


— Oui.


— Pourquoi ? Vous pouviez décider de rester sur
Mars !


— Oui, mais c’était inutile. Je me savais piégé.


— Quelle était l’ambiance au moment de votre départ ?


— Une fête… Presque une orgie, dit Sanders. Des gens de
toutes les époques mélangées. Un peintre, un type connu au XVe
siècle mais dont j’ai oublié le nom, en train de peindre cette toile
représentant Lorie. Et Lorie elle-même, lointaine, comme absente. En vérité, personne
ne s’occupait de moi. Lorsque j’ai cru voir Bellarmo dans un coin, habillé en
cardinal du XVIIe siècle et entouré de toute une cour et souriant de
façon narquoise, j’ai décidé de repartir. Le moment était bien choisi, j’ai
même cru que je pourrais manipuler le système de guidage pour rentrer sur Terre
au XXIXe siècle.


D’un geste las, il jeta le macaron qu’il tenait à la main
sur la petite table de whist en marqueterie qui le séparait de Watson.


— Mais vous voyez, je me trompais…


D’un geste vif, le détective s’empara du macaron et l’examina.


— Je ne sais pas lire cette langue, dit-il.


— Cela signifie « PLANÈTE MARS LAISSEZ-PASSER DE
CIRCULATION INTÉRIEURE » : et en minuscules, « Le porteur ne
peut en aucun cas être admis dans les installations spéciales de la base
centrale de transfert ».


— Et vous m’avez dit que Lorie ne vous semblait pas
normale ?


— Pas tout à fait elle-même, dit Sanders. Décourageante,
elle m’a tenu des propos pessimistes et s’est même moquée de moi : « Je
sais que tu te crois libre et que tu crois pouvoir rectifier le cours du temps »,
elle a ri et s’est comportée de façon vulgaire avec les hommes.


— Ce n’était pas son genre habituel ?


— Absolument pas, dit Sanders, la Lorie que j’ai connue
était une fille active, efficace et très déterminée à réussir l’opération que
nous avions entreprise ensemble.


— Celle que vous avez rencontrée sur Terre semblait
plutôt le genre de princesse vampire, Lisbeth Rose alors !


Pâle de colère, Sanders souffla.


— Pour un échec, c’en était un. Ils avaient réussi à
retourner contre moi ma meilleure et je dois dire ma seule alliée.


— Ne jugeons pas trop vite, dit Watson. Je trouve qu’au
contraire, nous venons d’avancer énormément.


— Je voudrais bien savoir comment, ragea Sanders.


— Eh bien, mon cher ami, je commencerai en disant que
ces fêtes auxquelles vous assistez sont typiques des périodes de décadence. Dans
le cas qui nous occupe, nous avons donc affaire à une petite élite qui, s’étant
emparée de la maîtrise du temps, veut à tout prix la conserver tout en s’amusant
de son mieux. Pourquoi autrement faire enlever l’orchestre du Hot Club de
France pour une simple soirée sinon par caprice ? Vous m’avez dit que des
enlèvements se produisaient dans toutes les époques, eh bien justement, seul un
collectionneur tout-puissant peut se permettre une telle fantaisie.


— Pourquoi employer le singulier ? dit Sanders. Pensez-vous
que nous pourrions avoir affaire à un homme seul ?


— Pourquoi pas ? dit Watson.


— Et qui bien que solitaire contrôlerait à la fois l’espace
et le temps pour en faire son caprice ! Cela paraît improbable.


— Les empereurs de Rome ne possédaient-ils pas un tel
pouvoir ? demanda Watson.


— On le dit, admit Sanders, mais est-il possible de
comparer deux époques aussi différentes ?


— Oui, assura Watson, et je m’explique. Les humains qui
à votre siècle sont partis vers le futur étaient nécessairement peu nombreux et
s’ils ont réussi, ont dû former une petite colonie. Une fois devenus
surpuissants par leur contrôle de la technologie temporelle, ils ont très bien
pu sombrer dans une forme de décadence due à la trop grande facilité de leur
existence nouvelle… L’un d’entre eux, plus pervers que les autres, peut alors
avoir eu la tentation de s’assurer pour lui-même un pouvoir quasi magique et
absolu. Jouant avec les époques et les hommes comme d’autres jouent avec les
chiens de luxe, les belles esclaves ou les mignons.


Watson posa sa pipe sur la table, non sans l’avoir longuement
tapotée sur le bord d’un cendrier de porcelaine chinoise.


— … Vous voyez ce que je veux dire, mon cher Sanders ?
Une sorte de dépravé, collectionneur et tout-puissant qui vivrait au milieu d’une
cour de belles nymphomanes auxquelles il consentirait des aventures extratemporelles.


— L’audace de vos analyses logiques me stupéfie, mon
cher Watson, dit Sanders, et j’avoue ne jamais avoir envisagé les choses sous
cet angle.


— Et pourtant il le faut, mon cher Sanders, car c’est
par l’audace que vous vous tirerez du guêpier où votre plongeon temporel
précipité vous a fourré.


— Pourtant je ne vois pas en quoi la découverte de l’identité
de notre délinquant temporel pourrait nous avancer, dit Sanders. Dissimulé dans
le futur comme il semble l’être, il paraît à tout jamais invulnérable.


— Moins que vous ne le pensez, dit Watson, car s’il est,
comme je le suppose, collectionneur d’objets, précisément d’individus rares et
de sensations fortes, il est obligé de tenir ouvert un canal en direction du
futur et du passé, ne serait-ce que pour ramener les captures et prises de
guerre de ses agents. Et dans ces conditions, il est évident qu’un canal direct
est ouvert entre notre époque et la sienne. Et c’est ce canal que, grâce à l’analyse
logique chère à mon maître Holmes, je me propose de vous faire découvrir cette
porte inespérée de sortie pour vous.


— Nous devrons donc chercher du côté des membres de la
société qui édite la gazette paranormale, dit Sanders.


— Non, ces gens-là n’en savent pas plus que nous. Ils
ont été les témoins de faits bizarres mais n’en sont pas plus avancés pour
autant.


— Alors qui ?


— Vous remarquerez, dit Watson, que nous observons des
différences dans la nature même des manifestations irrationnelles. D’une part, de
« purs esprits » qui se contentent de transmettre des signaux sous
forme de messages codés, tables tournantes et autres procédés plus ou moins
primitifs, et d’autre part, des gens comme Lady Lore ou cette inquiétante
Lisbeth Rose qui semblent disposer du moyen de faire retour en personne. Je ne
parlerai pas de vous-même qui êtes présent ici en chair et en os, ni des gens
qui opèrent dans les douves du château ou dans les couloirs de l’auberge en
uniforme de leur époque future.


— Sans doute, dit Sanders, mais nous n’en sommes pas
plus avancés pour autant.


— Si, dit Watson. Grâce à ces indices, nous savons que
Lady Lore alias Lorie enquête dans l’espace-temps et possède les moyens d’intervenir
à diverses époques, mais de manière très brève sans disposer de moyens
matériels puissants, que les hommes en uniforme disposent, eux, de moyens
puissants et sans doute d’un vaisseau temporel, et qu’en dernier lieu, un
traître opère dans les rangs de votre armée.


— Et qui ?


— Mais c’est tout simple, dit Watson, cherchez celui
qui a imaginé de se débarrasser de vous en vous expédiant dans un passé dont
vous ne pourriez plus revenir, quelqu’un que les activités de l’Agence pour la
RECHERCHE ET LA DÉTECTION DES VOYAGEURS DU TEMPS que vous dirigez gênaient
considérablement, quelqu’un ayant lui-même la facilité de voyager
temporellement et qui dispose de forces militaires appropriées à cette tâche, quelqu’un
enfin assez proche de vous pour vous inspirer confiance. Le nom devrait vous
venir tout simplement à la bouche.


— Je me refuse encore à imaginer une chose pareille, dit
Sanders.


— Alors dans ces conditions, il est temps que vous m’expliquiez
comme vous avez pu, sans l’aide d’aucune gare du temps, vous matérialiser dans
une rue de Londres et trouver au moment de votre arrivée un compte de dépôt
ouvert à la banque.


— C’est parce que, pour ce débarquement particulier, j’ai
été convoqué par ce que nous appelons une bulle d’exploration avancée. Ce
système est employé généralement pour déposer un explorateur sur une terre
inexplorée. Une fois le débarquement accompli, la bulle décharge le matériel
nécessaire à la construction d’une gare du temps proprement dite.


— Et le compte en banque ?


— Cela signifie que l’opération a été menée en deux
temps et qu’un premier voyageur a été débarqué avant moi pour préparer mon arrivée.


— Et a été repris ensuite ?


— Je l’ignore, dit Sanders gêné.


— Vous voyez, dit Watson, que nous approchons du centre
de votre problème, car à mon avis, une procédure aussi lourde n’a pas pu être
mise en œuvre, et quelqu’un de puissant, puis-je vous demander qui, vous a
expédié ici ?


— Bellarmo, dit Sanders.


— Si Bellarmo a su vous envoyer, Bellarmo possède donc
le moyen de vous faire rentrer, et s’il ne le fait pas, c’est qu’il ne le
désire pas.


Sanders leva les yeux et observa longuement Watson.


— Si je vous comprends bien, mon problème central est
de savoir si Bellarmo est mon ami ou s’il est mon ennemi ?


— Élémentaire, mon cher Sanders, dit Watson.










CHAPITRE XX


— Tout a commencé lorsque Bellarmo, aux commandes du Bellérophon,
fonça vers Andromède, dit Sanders. L’équipe d’accompagnement avait été
soigneusement choisie et l’ordinateur de bord, Norman VIII, se trouvait
être la plus puissante machine pensante jamais créée par l’homme… Le succès
semblait être au rendez-vous et pourtant, officiellement, personne n’est jamais
revenu.


« À cette époque, la situation de la planète Terre
était devenue très difficile et dans l’anarchie ambiante, personne ne se
souciait plus guère de savoir qui gouvernait. C’est comme cela que Bellarmo a
pu prendre un pouvoir que personne d’ailleurs ne lui contestait sans que cela
ne soulève trop de questions embarrassantes. »


— Parce que, naturellement, Bellarmo avait réussi à
rentrer d’Andromède, dit Watson.


— Rentrer d’Andromède, oui et non, dit Sanders.


Watson secoua minutieusement sa pipe, cura le fourneau et
entreprit de la bourrer d’une nouvelle charge de Navy Cut.


— Mon cher Sanders, la logique veut qu’à une semblable
question, la réponse soit très simplement oui ou non.


— Pourtant, répéta Sanders, les choses n’étaient pas
aussi nettes que cela. Officiellement, rien n’avait changé mais, naturellement,
des gares du temps se construisaient çà et là, dans le plus grand secret, et
les expériences qui se poursuivaient sur Pluton ne faisaient jamais l’occasion
d’un commentaire dans la presse ou à la télé. C’est pourquoi lorsque des choses
encore plus étranges comme cette révolution sur Mars se sont produites, les
foules terriennes n’ont vraiment pas compris ce qui se passait.


Sortant un briquet à amadou, Watson en embrasa la mèche et s’activa
à allumer la pipe. Il tirait de petites bouffées précises destinées à activer
régulièrement la combustion et, ce travail achevé, il se tourna vers Sanders.


— Et vous-même, mon cher Sanders, qu’avez-vous compris
à tout cela ?


— Nous avons pensé que tout venait de Norman VIII,
que les grandes machines pensantes de l’avenir sont sujettes aux mêmes troubles
psychiques que les cerveaux humains. Nous pensons que Norman VIII n’a pas
supporté.


— Sait-on ! dit Watson. (Il fixa Sanders :) Mon
cher Sanders, j’attends depuis le début de cet entretien que vous acceptiez
enfin de m’avouer le fait principal que j’ai découvert moi-même par pure
déduction logique.


— Ah, dit Sanders, et lequel ?


— Que vous et votre amante Lady Lore O’Connord, princesse
de Bedford et autres lieux, vous étiez embarqués à bord du Bellérophon
comme techniciens de pointe.


— Quelle audace dans le raisonnement, dit Sanders, subitement
attentif, et comment avez-vous trouvé ?


— Oh ! simple. Vous parlez d’Andromède avec trop
de sûreté et avez agi comme quelqu’un qui sait parfaitement où il va et ce qu’il
va faire. C’est pourquoi il serait utile que vous m’apportiez quelques
précisions sur le déroulement réel de l’expédition.


— Eh bien soit, dit Sanders. Lorsque nous sommes
arrivés sur cette planète située dans la couronne extérieure de la galaxie d’Andromède,
que nous avons spontanément baptisée Terra II, nous avons découvert des
traces de civilisations au sol, de civilisations très anciennes : dix-sept
statues aux têtes monumentales représentant des hommes au crâne énorme, colonnes,
autels de pierre, la base d’une pyramide complètement arrachée et des ossements.
Il y a un million d’années, une civilisation étrangère érigea sur un plateau
des bâtiments de pierre extraite d’un volcan aujourd’hui disparu, et des
millions d’années plus tard, une vague d’envahisseurs détruisit le site de fond
en comble, allant jusqu’à creuser des trous assez profonds pour y enfouir d’énormes
statues de mille cinq cents tonnes. Un travail parfaitement réussi… Sur ce plateau
poussaient des arbres, l’appareil électromagnétique au césium a détecté
également une immense muraille de plus de mille kilomètres de long qui cerclait
une zone bâtie de tours géantes. Nous avons retrouvé les traces d’un
laboratoire immense portant la marque des fossiles de monstres artificiels sans
bras, sans tête, d’autres avec un cerveau privé de corps et d’autres encore
avec un corps privé de cerveau… Nous avons aussi retrouvé, moulés dans des
blocs de plastique indestructibles, des échantillons affreux d’êtres
entièrement expérimentaux… comme si une science folle s’était lancée à la
conquête de formes impossibles et de corps abominables. Lorsque je suis
descendu sous terre dans les couloirs innombrables, j’ai vu posé sur moi le
regard de millions d’yeux gravés dans la pierre et d’autres posés sur des
sytèmes électroniques… Il y avait là, dans ces souterrains, un appareillage
extrêmement perfectionné et encore utilisable. En cet endroit, les appareils
encastrés dans les hautes parois d’acier inoxydable semblaient en état de
marche et, au centre, quelqu’un avait édifié une sorte de mausolée… Une statue
de bronze, représentant un grand aigle aux ailes brisées et, dehors,


UN IMMENSE MIROIR


ÉTAIT CONSTRUIT.


 


« C’était un objet métallique et luisant, vaste comme
une mer et cerclé d’une bordure de cuivre finement travaillée. Un tel objet ne
pouvait qu’avoir été fabriqué et la civilisation qui l’avait conçu devait être
au moins du type 3. Il était possible de l’approcher, de gravir sa bordure de
cuivre, de se promener dessus comme sur une gigantesque patinoire vide, mais il
était impossible de le rayer ou d’y graver une marque quelconque.


« En dessous du miroir, dans les interminables couloirs
souterrains, une machine programmée déroulait interminablement ses bandes
contrôles. Les innombrables cellules mémoires s’entassaient sur plus de cent
niveaux et entrecroisaient à l’infini leurs structures cristallines, et c’était
sans doute le mélange permanent des ordres programmés qui créait l’infinité des
paysages.


« Des champs constellés de fleurs géantes à l’aspect
métallique s’étendaient à perte de vue et recouvraient les flancs des montagnes
lointaines tandis que s’élevait le chant du vent dans les tuyaux d’orgues
invisibles.


« Nous sommes tous restés muets de stupeur devant ce
spectacle. Surtout que nous étions dans la situation d’un type qui aurait
atteint le moteur de l’ascenseur et s’apprêterait à contrôler la vie de la
totalité des étages de la tour. Mais les choses ne devaient pas s’avérer aussi
simples !


« Je vous l’ai dit, nous étions peu nombreux et pas un
d’entre nous ne s’est montré capable d’analyser le fonctionnement de l’immense
machine que nous avions sous les yeux. »


Sanders posa son regard sur Watson.


— Nous ne savions même pas qui nous avait attirés là. Était-ce
la machine elle-même ou bien ceux qui l’avaient construite avant de disparaître ?


— La réponse est-elle venue ? demanda Watson.


— Non, dit Sanders, et toutes les hypothèses restent
possibles. Toutefois les choses pressaient. Au fur et à mesure que le temps
passait, nos chances de revenir instantanément vers la Terre pour répondre aux
promesses faites par Bellarmo devenaient de plus en plus minces.


« Il était même possible que nous ne puissions jamais
revenir. C’est alors que Bellarmo a eu l’idée de brancher le cerveau artificiel
Norman VIII sur les installations de la base étrangère. Les résultats
dépassèrent nos espérances. Norman VIII analysa brillamment les données
fournies en termes binaires par la machine étrangère et en quelques jours l’accès
du sas de transfert nous fut ouvert rendant possible un retour instantané. »


— Tentâtes-vous l’expérience ?


— Bellarmo revint en effet sur Terre, mais sans
annoncer les véritables moyens employés. Bellarmo prétendait que cette annonce
faite brutalement serait de nature à bouleverser totalement la planète et à
faire naître une sorte de folie collective. Il se contenta donc de s’emparer du
pouvoir en assurant que plus tard, lorsque le temps en serait venu, il
ouvrirait toutes grandes les portes du voyage temporel à la totalité de l’humanité.
Mais ce jour-là semblait s’éloigner. Les voyages de Bellarmo sur Terre se
faisaient de plus en plus rares et les choses ont commencé à dégénérer.


« Je vous ai dit que les machines pensantes de l’avenir
ne sont pas exemptes de défauts, toujours est-il qu’une scission a eu lieu au
sein de notre équipe jusqu’alors soudée comme un bloc d’acier. Norman VIII
était-il à l’origine de cette scission, je l’ignore, toujours est-il que
subitement l’accès aux cellules de descente vers la Terre s’est trouvé bloqué. Seul
l’accès à la planète Mars demeurait ouvert. Il existait désormais deux
humanités. Celle qui avait accès au voyage intégral et celle qui piaffait d’impatience
sur la planète Terre. »


— Je vois, dit Watson.


— En effet, je vous l’ai dit, Bellarmo s’était véritablement
emparé du pouvoir, et peu à peu, l’esprit, je pense troublé par cette
superpuissance qui était devenue la sienne, il a conçu l’idée fantastique et
grotesque à mes yeux de constituer un conservatoire des génies de l’humanité. Son
projet était d’aller puiser, dans les époques, tout ce qui pouvait avoir compté
de créateurs, de savants et d’artistes pour les rassembler en un lieu unique
qui serait lui-même une somme de l’architecture de tous les temps.


« La plupart des membres de l’expédition, des gens
sincères, étaient à la fois indignés, terrorisés et stupéfaits par ces projets
démentiels, mais leurs moyens étaient minces. Avec une habileté diabolique, Bellarmo
avait su s’asservir la fantastique machinerie d’Andromède, et pour faire bonne
mesure avait transformé les dômes de Mars, plus faciles à contrôler et moins
peuplés que la Terre, en base arrière à sa dévotion. À partir de ce moment-là, il
devenait le maître absolu à la manière des grands despotes de tous les temps. »


Sanders posa sur Watson un regard fatigué ; visiblement
l’effort de mémoire qu’il fournissait l’épuisait.


— Lutter contre lui apparaissait tout à fait vain, mais
c’est pourtant cette décision que nous avons prise, Lorie et moi.


« Le déclic s’est produit le jour où nous avons été
invité à une fête par Bellarmo. »


— Fête animée par l’orchestre du Hot Club de France
avec Boris Vian, Sidney Bechet, alors que le violon était tenu par Stéphane
Grappelli, je suppose, dit Watson.


— Exact, dit Sanders, et Bellarmo y assistait habillé
en cardinal du XVIIe siècle en costume d’époque taillé spécialement
pour lui par des spécialistes vénitiens.


— Et ce jour-là, un peintre connu déporté pour la
circonstance par la machine temporelle de Bellarmo réalisa ce portrait de votre
amie Lorie. Portrait que Bellarmo fit ensuite dupliquer à un nombre infini d’exemplaires
par sa machine pour le diffuser dans toutes ses résidences temporelles, dit
Watson.


Il toussota…


— Je me suis demandé à ce propos si vous n’en aviez pas
conçu une sourde jalousie.


— Cela aurait pu être le cas, admit Sanders, mais Lorie
était pour Bellarmo une citadelle imprenable. Elle le haïssait trop. Toutefois
elle s’est pliée au jeu.


— Pour vous aider ?


— Oui, notre plan était fait. Quitter Andromède à la
faveur d’une fête et rentrer sur Terre pour y semer la révolte et y détruire
les bases de Bellarmo.


— Vous avez échoué ?


— Oui, la Terre dont nous espérions de l’aide était
enfoncée dans une sorte de torpeur, les agents de Bellarmo étaient partout et
Mars devenue inaccessible, nous nous sommes transformés en fuyards.


— C’est ainsi que vous vous êtes réfugiés au XIXe
siècle.


— Nous devions reprendre des forces, dit Sanders, et
réussir à monter une sorte de mission-éclair pour détruire Bellarmo sans savoir
très bien comment nous y prendre.


— Mission que vous êtes en train d’achever et de
réussir habilement, dit Watson.


Sanders jeta sur le détective un regard surpris.


— Comment pouvez-vous affirmer une chose pareille ?


— Si vous n’aviez pas réussi, vous seriez morts, dit
Watson.










CHAPITRE XXI


— C’est que nous sommes presque morts au moins une fois,
dit Sanders.


— Pourquoi dites-vous nous ? demanda Watson.


— Je veux dire Lorie et moi, expliqua Sanders. C’est
arrivé le soir où nous avons fui cette soirée présidée par Bellarmo en costume
de cardinal du XVIIe et animée par l’orchestre du Hot Club de France.
Nous avions peu de temps pour agir et ne savions pas très bien encore dans
quelle époque nous réfugier. Il n’est pas facile de plonger dans le temps ainsi,
sans aucune préparation et sans aucun guide, surtout que nous ne possédions pas
bien la maîtrise des cristaux de transfert mémoriels et que Norman VIII, en
bon chien de garde, surveillait toutes les opérations.


« Lorie se détermina donc pour un stage dans une zone
proche du futur indéfini. Zone peu ou pas explorée et que Norman VIII ne
tenait pas sous sa domination.


« Ce fut une aventure étrange.


« Cette fois-ci, le temps avait achevé sa course. Bien
sûr, semblable à celle du sphinx d’Égypte, l’immense statue de Bellarmo n’avait
plongé qu’à demi dans les sables. Et dans le ciel sombre, une magnifique
silhouette brillante comme au premier jour continuait à orbiter silencieusement.
Le Bellérophon !


« Rien d’autre n’avait compté pour Bellarmo que
sa volonté de puissance. Cruelle et décevante victoire ! Voilà que le
futur était vide d’hommes et appartenait à ces étranges fleurs non humaines
dont ni Lorie, ni moi, n’aurions jamais ni le temps ni même les moyens de
percer le mystère.


« Certes, nous ne nous sentions pas menacés mais
inutiles seulement… profondément inutiles et sans possibilité d’action. Ces
fleurs, cette machine vivaient sans nous… VIVRAIENT SANS NOUS perpétuellement. Aussi,
fuyant la surface, nous avons entrepris une longue et pénible descente vers les
salles de contrôle central. Ce fut une expédition pénible, beaucoup de sas et
de portes automatiques s’étaient bloqués et les descendeurs déréglés nous
menaient parfois dans des caves immondes d’où nous devions faire de grands
efforts pour émerger.


« Nous n’espérions plus rien, n’imaginions plus rien, nous
voulions simplement éviter de laisser échapper la plus mince des chances de
revenir vers le passé. Comme moi, Lorie était un voyageur du temps formé à la
plus rude des écoles. On lui avait enseigné la volonté… Elle avait appris par
la suite que la volonté ne pouvait vaincre qu’appliquée avec intelligence. Les
circonstances l’amenaient à agir au-delà du raisonnement avec l’obstination d’un
animal. Au bout de l’effort, la réussite. La salle de contrôle enfin, mais
désertée elle aussi. Sur une plaque de cuivre, une main avait tracé le signal
de la défaite avec une mention :


HUMAINS


ATTENTION AU MIROIR


PLANÈTE PIÉGÉE


 


« Lorie et moi avons connu un instant d’intense
désespoir car nous sommes des êtres biologiques avant tout, et notre corps
obéit à des règles, il est accordé à un certain soleil, pas aux autres. »


Sanders regarda Watson et ce regard était chargé d’une telle
intensité que le détective crut un instant qu’il allait tomber dans la démence.


— C’est cette profonde vérité que Bellarmo a découverte
au cours de son voyage dans le futur. Et elle ne lui plaisait pas parce qu’il
rêvait d’une conquête physique de tout l’Univers et que pour réussir son rêve, il
ne pouvait plus compter sur l’être humain mais sur autre chose.


— Vous le gêniez ?


— Bellarmo en arrivant sur Terra II, dans la
galaxie d’Andromède, a appris avec surprise qu’il n’existe qu’une seule planète
type Terre par galaxie, mais qu’il existe des milliards de galaxies. Toutes ces
terres étaient déjà habitées par des humains qui étaient partis plus tard que
lui mais étaient arrivés avant lui…


Un silence. Une vive lumière illumina le miroir, ou
peut-être cela faisait-il partie du film qui se déroulait sous le crâne de
Sanders avec une puissance et un réalisme insoutenable. L’image de la ville
immense du futur s’étala, flamboyante, contrastant avec l’aspect médiéval des
murailles de granit rose de la salle où se tenaient les deux hommes.


— Pendant des millénaires, nous avons vécu là-bas !
Terra II d’Andromède, Terra III de Magellan, Terra IV de Fornax,
Terra V des Sculpteurs, Terra VI de M33 et toutes les autres. Au
cours de notre longue vie, nous avions, certes, vu des guerres mais toujours
contre des entités extérieures et non humaines dans la plupart des cas. Ces
intrus s’étaient retirés sans combattre tout simplement parce qu’ils savaient
que le cosmos est assez vaste pour tous et qu’il est plus simple de chercher un
monde adapté à soi que de vouloir par force détruire ou remodeler les mondes
des êtres différents de soi !


« Et ce fut en s’inspirant d’une philosophie de paix
que vécut là, sur Terra II d’Andromède pendant des millénaires, la cité
heureuse d’Horopolis jusqu’au jour où, sans doute par négligence et peut-être
absence de volonté de vivre, Horopolis s’est aperçue qu’elle était devenue
vieille. Trop vieille même pour réagir et se créer, à force de volonté, une
nouvelle jeunesse. Alors, nous, les citoyens d’Horopolis la décadente, avons
cherché des héritiers… Au hasard du cosmos… Des gens qui nous ressemblent ;
sans trop y croire il est vrai, nous lancions des messages un peu comme on
lance des bouteilles à la mer. Puis un jour, ils sont arrivés, nos héritiers, plus
tôt que nous le pensions. Oui, je les revois, LES BARBARES SURGIS DU PASSÉ
PROFOND !


« Le Bellérophon est apparu dans notre ciel avec
la soudaineté d’un éclair d’orage. Nous ne l’attendions pas et Bellarmo n’a
cherché ni à négocier, ni à nous connaître ! Parce qu’ignorant l’état de
nos techniques, il nous craignait énormément et pensait que sa seule
supériorité réelle résidait dans l’effet de surprise ! Les lasers du Bellérophon
sont entrés en action immédiatement. »


La colère à présent déformait ses traits.


— Ils ont tout ravagé ?


— Tout sauf les installations du miroir de diffraction
temporelle.


— Parce qu’ils pensaient s’en servir à leur avantagé, tout
simplement.


— Bellarmo a parcouru les époques à notre recherche, cherchant
partout à nous anéantir. Bellarmo veut modifier le futur et nous en faire
disparaître à jamais, il veut gagner pour lui seul, et tant qu’il craindra
notre arrivée subite dans une époque, il saura qu’il peut encore perdre. C’est
pourquoi il désire effacer jusqu’à notre souvenir.


— C’est étrange, dit Watson, vous vous exprimez à
présent comme si vous aviez été vous-même un habitant de ce futur.


— Mais nous l’étions, dit Sanders, Lorie et moi, et
nous n’avons plongé dans l’enfer du XXIXe siècle que pour chercher à
comprendre d’où surgissaient ces barbares venus pour nous détruire et c’est
ainsi que nous avons été intégrés à l’expédition.


— Voulez-vous dire que vous avez quitté Horopolis par
vos propres moyens ?


— C’est cela, oui, nous avons emprunté le dernier
centre de transfert encore ouvert et employé un moyen habituellement interdit
de combat en retournant (chose que Bellarmo voulait absolument éviter en tirant
le premier) au siècle maudit, le XXIXe, un peu avant que Bellarmo ne
constitue son équipe de combat. Nous avons donc réussi à nous y faire intégrer
et ensuite à assister en spectateurs impuissants et terrifiés à la destruction
de notre propre ville. Nous avons donc marqué un point important. Mais
naturellement, le combat que nous menons n’est pas dénué de dangers. Chaque
plongée dans le temps signifie pour nous perte de mémoire et de substance et
nous rend chaque fois un peu plus étrangers à nous-mêmes. Et c’est ainsi que
Sir Archibald Percy est né.


— De lointaine descendance normande, descendant d’une
famille remontant aux croisades et à Guillaume le Conquérant lui-même, dit
Watson.


— Mais Sir Percy n’était en réalité que l’accumulation
de fausses mémoires historiques par éducation magnétique. Un moi-même
reconstitué après une véritable première mort !


— Un véritable fantôme en sorte, dit Watson.


Sanders se tourna vers Watson.


— Il faut vous dire que les restes de notre
civilisation du futur étaient très faibles, et Bellarmo aidé de Norman VIII
représentait pour nous un adversaire extrêmement dangereux. Tout enivré de sa
puissance, il avait réussi à séduire ou convaincre la totalité des membres de
son expédition, aussi ne croyait-il vraiment pas à la réalité de notre révolte.
C’est seulement pendant cette fête, lorsqu’il s’est rendu compte que nous
avions quitté sa zone de contrôle, qu’il s’est réellement inquiété. C’est ainsi
qu’il a réussi à s’emparer des canaux de transfert conduisant à notre refuge du
XIXe siècle. Notre sort aurait été réglé par une manœuvre de
dernière minute si Lorie n’avait réussi à retarder l’arrivée ici de ses hommes
de main d’une vingtaine d’années.


— C’est pourquoi, lors de sa venue en Angleterre, il
vous a trouvé bien installés et prêts à vous défendre, dit Watson, pourtant, il
a tout de même réussi à vous renvoyer vers le XXIXe siècle en
prenant soin de saboter l’unité de transfert mémoire et s’est ensuite permis le
luxe de vous envoyer ici, enquêter sur votre propre disparition… Quel succès
pour lui ! À partir de cet instant, vous cessiez définitivement d’être
dangereux.


Sanders approuva de la tête et soupira.


— Comment expliquez-vous que je sois moi-même incapable
de donner les brillantes explications que vous me fournissez vous-même ? demanda-t-il.


— Mais, dit Watson, c’est élémentaire. Je travaille à
partir de documents et de recoupements tandis que vous ne pouvez compter que
sur votre mémoire, or celle-ci a été partiellement détruite par l’action de
Bellarmo.


Watson ralluma sa pipe.


— C’est Lorie qui a trouvé la parade. Elle vous ramené
ici par des moyens détournés, a fait enlever le manchot que Bellarmo avait
placé comme indicateur mais seulement après avoir imaginé cette fable étonnante
des corps d’amoureux retrouvés intacts dans la tombe. Comment a-t-elle réussi à
reproduire les corps, je l’ignore, mais le travail était tellement parfait que
le manchot s’y est laissé prendre et a immédiatement expédié un rapport, ce qui
a provoqué, de la part de Bellarmo, une réaction très vive et l’envoi d’une
série d’émissaires spéciaux. Lorie n’attendait que cela pour plonger à son tour
vers le futur mais incognito cette fois. Pressé d’intervenir, Bellarmo avait
ouvert toutes grandes les voies de transfert, le moment était idéal pour agir.


— Et par quels moyens pouvions-nous ébranler une telle
puissance, nous n’étions que deux et sans armes.


— Peut-être, dit Watson, mais Bellarmo, lui, était seul.
Disposant de la seule aide de Norman VIII mais haï de tous les autres
membres de votre expédition.


— Vous oubliez le flic de Mars !


— Ce système policier était commandé d’en haut et
obéissait sans comprendre ; il suffisait donc de s’attaquer au centre de
commandement. Ce qu’a fait Lorie en revenant sur Andromède le jour même de la
fête.


— C’est-à-dire le jour même de notre départ !


— C’était à ce moment-là qu’il fallait agir, expliqua
Watson. Bellarmo se trouvait déstabilisé et n’avait pas encore eu le temps de
comprendre ce qui lui arrivait ! Ne connaissant pas votre véritable
identité, il s’était imaginé que l’affaire était de peu d’importance, un
caprice de votre part ! Il suffisait donc de vous rejoindre pour vous
convaincre de le suivre. À cet instant, lui qui se croyait devenu tout-puissant
ne pouvait pas croire que quelqu’un oserait le défier. Aussi, dès qu’il a eu
quitté Terra II d’Andromède à votre poursuite, Lorie, que vous m’avez
décrite comme étant une technicienne de haut niveau, s’est rendue dans les
centraux opérationnels de Norman VIII, ceux qui étaient connectés avec la
machine temporelle, justement ; puis elle a bricolé les circuits et après
quelques flottements dont vous avez subi les conséquences…


— Je sais, dit Sanders, cet orchestre qui revenait tout
le temps !


— … Elle a enfin réussi à bloquer Bellarmo dans une
unité transfert inactivée, unité dans laquelle il va attendre son jugement. Votre
ennemi est maintenant prisonnier dans une bulle temporelle stoppée dans une
époque neutre et sans aucun moyen de s’en évader ; il va devoir attendre le
bon plaisir de Lorie pour sortir de sa fâcheuse situation et se faire traduire
en jugement.


— Tout cela me paraît clair, dit Sanders. Mais comment
expliquer son comportement étrange ? Lorie n’a rien d’une goule assoiffée
de sexe, alors comment expliquer son comportement bizarre dans cette lande qui
nous entoure, à la recherche de pâtres écossais ?


— Ne vous êtes-vous jamais posé la question de savoir s’il,
n’existait pas deux Lorie, demanda Watson, l’une, la vraie, et l’autre, un
double créé par Norman VIII ?


— Mais dans quel but ?


— Celui de vous troubler, mon cher Sanders. Bellarmo
vous a présenté à Norman VIII comme un adversaire impitoyable, celui que
rien ne peut faire fléchir. Norman VIII a donc consulté ses mémoires et a
étudié le comportement de l’être humain, surtout dans sa relation avec la femme.
N’oubliez pas que Norman VIII, robot perfectionné, n’était jamais qu’une
création des hommes, vous venez de me le dire vous-même. Il est naturel qu’il
se soit fait de vous une idée… un peu simple… Il a vraiment cru vous manipuler
en vous offrant Lorie sous toutes ses formes possibles.


— Une fausse Lorie ? dit Sanders.


Il avait levé la tête et considérait le grand tableau dont
le regard semblait s’animer.


— Et l’autre ?


Watson montra le miroir.


— Il est possible qu’elle ait gardé un sas ouvert pour
vous et qu’elle vous attende.


— Mais où ? demanda Sanders.


— Oh, vous savez, dit Watson en montrant la surface
grise du miroir temporel qui s’animait, les voies de l’Éternité sont, pour
quelqu’un dans mon genre, trop mystérieuse pour que je vous réponde.


Il vit Sanders se lever… disparaître dans le miroir. Il
attendit un instant puis, s’étant assuré qu’aucune trace ne subsistait du
passage de l’agent spécial, commença à démonter soigneusement le meuble devenu
étonnamment léger et, le tirant vers la fenêtre, le précipita dans l’eau
glauque des douves. Ce travail achevé, il quitta la pièce pour rejoindre le
coach attelé de quatre chevaux qui attendait devant le pont-levis.


— À Londres, ordonna-t-il.


— Vraiment ? dit le cocher.


Il se retourna et Watson vit que c’était Holmes lui-même qui
était assis à la place du driver.


— J’ai congédié le cocher, dit le maître, car j’étais
curieux de connaître le dénouement de votre affaire. Avez-vous éclairci tous
ces petits meurtres autour de ces deux châteaux ?


— Assurément, dit Watson. De pauvres gens de notre
époque un peu tourneboulés par l’étrange pouvoir qui était devenu le leur
depuis l’irruption dans leur vie de ces deux occultistes et qui se combattaient
les uns les autres pour s’arracher de ce qu’ils pensaient être les sources d’un
pouvoir nouveau.


— L’occultisme est une mode qui passera, dit Holmes, mais
êtes-vous bien sûr du résultat de votre enquête ?


— Oui, assura Watson. Le manchot et les autres n’étaient
assurément que des gens de notre époque, comme tous ceux de la British
Paranormal Association.


— Et l’accident de chemin de fer ?


— Le hasard, commenta Watson. Un simple hasard
favorable.


— Comme il s’en produit toujours au cours d’une enquête
bien menée, ajouta Holmes.


Il fouetta les chevaux.


— En route.


— En route, répéta Watson.


FIN
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